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la France sans et contre la volonté des hommes
dEtat allemands.

&gt; L'Allemagne, en suivant la puissante impul¬
sion de ces événements non provoqués par elle, a
crée par son unification nationale , comme le dit
M- le comte de Beust, un fait d'une importance
historique de premier ordre , et le chancelier im¬
périal, se tenant sur ce terrain, exprime que,
« dans toutes les régions supérieures de 1'A.utriche-
* Hongrie, règne le désir ie plus sincère d'entrete-
» nir, avec le puissant Etat politique qui est en
» voie de se constituer, les meilleures et les plus
* amicales relations... y

y L'attitude parfaitement correcte que l'Autriche
a gardée pendant la guerre actuelle, malgré toutes
les séductions françaises, et celte reconnaissance
sans réserves de l'Allemagne nouvelle, exprimée
aujourd'hui par M. le comte de Beust, doivent
fonder entre l'Allemagne et l'Autriche une paix et
une amitié durables, sur la base solide d'une mu¬
tuelle confiance. ï

L'échange de dépèches amicales qui a eu lieu
entre les cabinets de Berlin et de Vienne (14 et
âodécembre) avait été précédé de communications
officieuses que retrace une autre dépêche du comte
de Beust, en date du 8 décembre, et publiée ac¬
tuellement dans le Livre Rouge d'Autriche. Voici
cette dépêche :
Le comte de Beust an comte de Wimpffen, à Berlin.

« Vienne, ie S décembre 1870. '
* Depuis quelque temps déjà, le ministre prus¬

sien m'avait informé qu'il allait adresser sous peu
au gouvernement impérial une communication re¬
lative à la constitution prochaine de l'Allemagne.
Le général de Schweinitz m'a annoncé qu'il aura
à accompagner cette communication de l'assurance
du v�u et de l'espérance de son gouvernement
que les relations de la i ouvelle Allemagne revêti¬
ront à l'égard de la monarchie austro-hongroise
ce caractère d'amitié sincère et durable, non
moins conforme aux sentiments de la Prusse

qu'aux souvenirs du passé de l'Allemagne.
y J'ai immédiatement fait part de cette annonce

préalable à Sa Majesté Impériale et Royale. C'est
avec sa haute autorisation et de concert avec le

conseil des ministres que je me suis prononcé vis-
à-vis de M. de Schweinilz en ce sens que le gou¬
vernement de l'Autriche-Hongrie accueillera la
communication annoncée aussi favorablement que
la Prusse p'ourra le souhaiter. Nous n'avons pas
l'intention d'opposer à la logique des puissants
événements qui ont livré la direction de la Confé¬
dération allemande à la couronne de Prusse, le
droit du traité de paix de Prague, mais notre dé¬
claration indiquera plutôt que nous acceptons vo¬
lontiers et sans réserve les propositions d'amitié
de la Prusse et de l'Allemagne unie sous son égide,
que nous ne nous souviendrons de l'alliance his¬
torique avec cette dernière que pour l'accompagner
de nos meilleursv dans sa nouvelle incarnation

et saisir chaque occasion d'entretenir avec elles
deux l'entente la plus cordiale.

y M. de Schweinitz doit avoir fait part de ces
considérations au gouvernement prussien. Quand
M. l'ambassadeur est revenu hier chez moi, il
n'était pas encore muni de la communication at¬
tendue et me fit remarquer, en réponse à ma de¬
mande à ce sujet, que le nouveau projet de cons¬
titution aurait encore bien des phases à parcourir
prés des législatures compétentes avant de pouvoir
être présenté comme une @uvre définitivement
achevée et ayantforce de loi. Ces paroles me fi¬
rent supposer qu'on avait l'intention de faire des
actes mêmes sur lesquels se basera la nouvelle
Confédération, l'objet de la communication en
question.

* Je n'avais pas supposé cela, et je suis néces¬
sairement d'avis, en réalité, que, puisque nous
n'élevons pas de prétentions à l'examen des nou¬
veaux traités de confédération, il convient mieux
à notre position dans la question qu'une commu¬
nication ne se fasse pas qui devrait être considérée
par nous comme étant sans objet, ou comme une
invitation à un examen approfondi, et qui, dans ce
dernier cas, m'imposerait la charge d'une discus¬
sion ou la responsabilité de son omission. Il sera
plus facile pour nous et plus utile pour le but à
atteindre que ces alternatives nous soient épar¬
gnées, et que la Prusse, en nous donnant con¬
naissance en général du fait de la conclusion des
traités de constitution et des prérogatives y atta¬
chées, fasse valoir davantage îes points de vue qui,
dans sa nouvelle position vis-à-vis de l'Autriche,
s'offrent à elle sur le terrain de la politique géné¬
rale de l'Europe. N'étant plus distrails par des
questions intérieures allemandes, nous pourrons
alors nous prononcer avec d'autant plus de liberté
Sur nos relations futures avec la puissance alle¬
mande, et cela dans la signification amicale dont
il a été fait précédemment mention.

» C'est dans ce sens que je me suis exprimé
hier vis-à-vis de l'ambassadeur royal au sujet de la
démarche annoncée. En portant ces explications à
la connaissance de Votre Excellence, pour que
vous en tiries parli pour vos conversations confi¬
dentielles, je lui renouvelle, etc. y

Belgique.

M. le bourgmestre de Bruxelles, assisté des no¬
tabilités désignées pour la formalité, adressé jeudi,
à midi, dans l'hôtel du comte et de la comtesse de
Flandre, l'acte de décès de la jeune princesse Jo¬
séphine (Marie-Stéphanie-Victoire), la seconde
des deux filles jumelles nées le 50 novembre der¬
nier.

L'inhumation aura lieu samedi, à Lacken, en
petite cérémonie. j

Il paraît que l'aînée des princesses jumelles et
survivante, fille du comte et de la comtesse de

Flandre, est dans un état très-chétif et qui laisse \
peu d'espoir de rétablissement. j

D'après la Nouvelle Gazette de Zurich, dix grands \
■wagons de voyageurs sont partis, ces jours der- !
niers, de Zurich pour Munich, d'où ils seront ]
envoyés sur le théâ re de la guerre pour servir de
transports aux blessés. Ce sont des wagons sys- j

K.116SÎ©»

Saint-Pétersbourg, 6 janvier.
Le ministre de la guerre a soumis à l'empereur

un projet d'après lequel le service militaire serait
d'une durée de quinze ans, dont sept années de
présence sous les drapeaux. Vingt-cinq pour
cent de la classe de 21 ans seraient annuellement

appelés. Le rachat serait aboli. Les jeunes gens
ayant de l'instruction auraient l'avantage d'entrer
comme volontaires à l'âge de 17 ans et de jouir du
bénéfice d'une plus courte durée de service. Ceux
qui pourront passer les examens prescrits seront
immédiatement promus aux grades inférieurs.

Le fil électrique qui traverse la Sibérie et qui
va jusqu'à POcéan-Pacifique est entièrement posé-
Celte année verra se terminer la prolongation de
cette ligne télégraphique jusqu'au Japon et à la
Chine au moyen de fils submarins.

■.■.^.^sgagggg,

Et&amp;ts-ÏJnis. |
New-York, 2 janvier. I

Le secrétaire Boutwell a ordonné la vente de I
4,000,000 de dollars en or et l'achat de 6,000,000
de dollars en bons pendant le mois de janvier. 1

dernières ouvelles.
DÉPÈCHES OFFICIELLES DE LA GUERRE.

Le 19, des forces ennemies très-importantes
ont fait une sortie du Mont-Valérien, dirigée contre
les positions du 3e corps. Après un combat qui a
duré depuis onze heures jusqu'à la tombée de la
nuit, l'ennemi a été refoulé.

Jusqu'à présent, nos pertes ne paraissent pas
importantes. L'artillerie de siège n'a pas cessé de
fonctionner avec succès.

Le général Werder a commencé la poursuite de
Bourbaki par ua combat heureux. Dans la bataille
de trois jours (13, 16 et 17), les pertes de l'en¬
nemi ont été d'environ 1,300 morts et 3 à 4,000
blessés. Eu outre, on constate jusqu'à présent
1,000 prisonniers.

L'ennemi a pillé nos malades du lazareth de
Chenebier, et, sur le champ de bataille, près de
Montbéliard, il a mutilé des morts.

Le 18, la lre armée a refoulé de Beauvais sur
Saint-Quentin des déiachemeiits de l'armée fran¬

çaise du Nord, a pris à celle-ci un canon et fait
500 prisonniers.

Le 19, le général von G�ben a attaqué cette
armée dans ses positions devant Saint- Quentin,
et, après une bataille de sept heures, elle a été
rejetée de tous ses retranchements et forcée de se
retirer dans Saint-Quentin. Le combat a été

acharné, et, jusqu'à présent, on constate 2 canons
pris à l'ennemi pendant le combat et plus de 4,000
prisonniers non blessés.

Des détachements de la 2e armée ont le 19 oc¬

cupé Tours sans trouver de résistance.
Le même jour, a commencé le bombardement

de Longwy. Le Gouverneur qénéral,
Von Bonik.

Versailles, 21 janvier.
Â YImpératrice-Reine.

Hier matin, l'ennemi s'est complètement retiré
dans Paris. Devant Saint-Cloud, on a encore fait
prisonniers 15 officiprs et 230 hommes.

Près Saint-Quentin, le nombre des prisonniers
non blessés est de 9,000. Dans la ville seule, il y
a plus de 2,000 blessés. En y ajoutant ceux qui
restent encore dans les environs et les morts, la
perte de l'ennemi peut être estimée à 13,000
hommes. Les Français se sont retirés jusqu'à Va-
lenciennes et Douai ; ils se sont également réins¬
tallés à Cambrai.

Versailles, 21 janvier.
Depuis quelques jours, nous continuons ie

bombardement de Paris sans interruption.
Le 21, l'artillerie de siège a ouvert le feu con¬

tre Saint- Denis.

Dans la nuit du 21, à Langres, les Français ont
essayé de surprendre deux compagnies de land¬
wehr cantonnées aux environs de Chaumont ; ce
coup de main a totalement échoué.

von Podbielski.

Bourogne, 21 janvier.
Dans la nuit du 20 au 21, nous avons enlevé les

forêts de Taillis et Bailly, fortement retranchées
par l'ennemi. Le village de Péronne a été pris. S
officiers et 80 hommes non blessés sont tombés
entre nos mains.

Nos pertes sont de quelque importance.
Depuis ce matin, quatre nouvelles batteries fonc¬

tionnent près de Donjontin. Leur feu se dirige
principalement contre le front du château.

von Treskow.

nistre, pour avoir distribué des numéros du journal
le Drapeau.

y La vérité, c'est le fait brutal de 1 arrestation
de mon frère au cimetière même d'Autun, sans que
nous sachions encore en vertu de quel ordre, mais
je m'inscris en faux et je donne le démenti le plus
formel à l'accusation portée contre lui. J'affirme
que mon frère n'a jamais reçu, ni tenu en mains,
ni fait distribuer un seul numéro du journal en
question, el je proteste avec indignation contre
cette odieuse accusation de faire le jeu des Prus¬
siens et des bonapartistes.

y Si l'auteur de l'article eût voulu rester dans
la stricte vérité, il eût pu ajouter qu'une perqui¬
sition minutieuse a été faite au domicile de mon
frère, et en son absence, par le même officier de
gendarmerie qui venait de le conduire en prison.

y Le résultat de cette perquisition justifiera
mon affirmation, et dans la prison de Lyon mon
frère, fort de sa conscience, doit attendre avec
calme que la vérité se fasse jonr.

» Agréez, etc. Joseph Pinard, y

ARRESTATION DU PRINCE DE JOINVILLE.

Le prince est arrivé il y a plusieurs semaines en
France pour offrir ses services au général d'Au-
relle de Paladines, qui n'osa pas les accepter sans
le consentement du gouvernement de Tours. Le
prince assista en spectateur aux défaites et se
rendit ensuite au camp de Conlie, où il fit égale¬
ment des offres au général Chanzy. Il reçut la
mème réponse. Le prince séjourna près d'une
semaine au camp , lorsqu'un matin dix-huit agents
de police arrivèrent de Bordeaux, l'arrêtèrent et
le transportèrent dans la capitale provisoire. A
Bordeaux, le prince a subi un interrogatoire et
fut retenu ensuite pendant six jours au secret. M.
Thiers, qui est intervenu, détermina M. Gambetta
à mettre le prince en liberté , c'est-à-dire à le
faire transporter, escorté par deux gendarmes , à
Saint-Malo, à l'effet d'y être embarqué pour l'An¬
gleterre.

Le prince de Joinville se serait exprimé d'une
manière très -vive et aurait dit entre autres : « Je

ne m'attendais pas à un pareil traitement de la
part de M. Gambetta. Je me souviens du temps,
et il n'y a pas longtemps , où il a dîné chez nous,
à Claremont. Comme avec les dignités changent
les m I Dites-lui que je l'attends prochaine¬
ment en Angleterre. »

&quot; ' u 'rt.f-y^gttB^aaWH.W -

bme américain , qui peuvent se chauffer et qui
chemins de feront été loués par îa direction des

bavarois.

C'est en considération du but d'humanité auquel
ils sont destinés que l'administration du Nord-Est
suisse a consenti à cette location.

Nous trouvons dans la Finance un rapproche¬
ment de chiffres qui permet de mesurer toute l'é¬
tendue du cataclysme financier que la guerre a
déchaîné sur la France. Ce sont les cours des
principales valeurs françaises au 2 janvier 1871,
comparés à ceux du 2 janvier de l'année précé¬
dente. L'écart est considérable et se traduit par
des pertes énormes pour les rentiers :

1870. 1871.
Rente o p. c.......... 75 f. 43 31 f 25
Foncier 1,745 860
Comptoir d'escompte... 713 75 540
Société générale ... 610 445  
Crédit mobilier . .. 207 30 120
Nord.... 1,145 925 _
Lyon........ 987 50 753
Orléans 977 50 725 _
Midi  640 532 30
Est 590 570
Ouest 000 470
Gaz..... .1,672 50 675
Suez 557 50 230
Italien.... gg __ 5l 85
Mobilier espagnol 595 5S0
Autrichiens. 852 50 690
Lombards 557 50 550

_ M. J. Pinard, frère de l'ancien ministre de l'in¬
térieur, vient d'adresser la lettre suivante à un
journal :

. s Autun, 11 janvier 1871.
, y Je ,is dans votre numéro du 9 janvier, sous le

titre : Intrigues bonapartistes, une lettre signée
Bordnn; où l'auteur affirme avoir fait arrêler à
Autun mon frère, M. Ernest Pinard, ancien mt-

,*, M. X..., atteint d'un violent mal de dents,
se présents chez un dentiste. Il veut se faire opérer.

e Souffrirai-je beaucoup ? demande-t-il.
* Monsieur, répond l'opérateur, j'ai préci¬

sément dans mon cabinet trois jeunes gens venus
pour la même cause que vous ; voulez-vous assis¬
ter à l'opération? vous verrez s'ils bronchent! »

Les trois jeunes gens sont opérés. Pas un cri.
C'est admirable. M. X... s'asseoit à son tour dans
le redoutable fauteuil. En une seconde il est délivré

et de sa dent et de son mal. Piqué d'honneur, il
n'a pas poussé la moindre plainte.

« Monsieur, lui dit le dentiste, vous avez
montré un véritable courage.

« Pas plus que ces messieurs, je pense.
» Pardon... vous n'avez pas crié.
y Mais eux non plus n'ont pas crié !
y Je le crois bien, répond l'opérateur, ce

sont des sourds-muets. »

Feu Roqueplan, alors qu'il était directeur des
Variétés, faisait déposer sur des étagères ad hoc
dans son cabinet, non pas celui du travail,
l'autre ! -—tous les manuscrits qu'on lui présentait
et n'accordait au soin de les lire que les instants
qu'il passait journellement dans cet indispensable
retiro.

Si les premières scènes ne l'avaient pas suffi¬
samment intéressé, la pièce était condamnée...
elle restait au cabinet.

Un jour, il avait sans doute des raisons d'en¬
têtement qui le retenaient... à son tribunal,'
un vaudeville, froid au début, le captiva tout à
coup.

A mesure qu'il avançait dans sa lecture, il y
découvrait de nouvelles beautés et surtout il en¬

trevoyait un rôle écrit à souhait pour l'originalité
douteuse de son premier sujet d'alors, Mlle De-
lorme, fort protégée par son principal comman¬
ditaire.

Dès le lendemain, il distribua les rôles et mit
la pièce en répétition.

L'auteur, M. L..., fut naturellement convoqué ;
mais il déclina l'invitation.

La répétition générale arrivée, Roqueplan mit
M. L... en demeure de se présenter.

! Cette fois, il se rendit à l'injonction, et il
; aborda le directeur en lui disant :
I s Mon cher Roqueplan, je suis désolé, mais,
i comme vous m'avez laissé deux ans sans réponse,

il y a six mois j'ai porté ma pièce au Gymnase.
Elle a été jouée et elle est tombée I...

» Peu m'importe, répliqua Roqueplan, votre
vaudeville est charmant, et je le joue. Vous en
serez quitte pour changer le titre, s

On joua, en effet, la pièce le lendemain, et elle
obtint un succès fou.

La scène se passe au restaurant :
« Comme tu manges ! Tudieu ! tu me ferais

croire a la métempsycose. On dirait Ugoîin qui se
rattrape.

x .?u— c'estTrai; mais je te dirai pourquoi tout
à l'heure ; laisse-moi manger. *

Au dessert :

« Eh bien?

y Quoi?

* Tu m'as promis de me dire...
» Pourquoi je mangeais tant? C'est juste.

Eh bien ! c est très-simple : c'est que je bois
beaucoup, s

a T, L'aurore éclairait à peine le plant de choux
de M. X..., maraîcher à Enghien, lorsqu'une ren¬
contre fortuite avait lieu entre le propriétaire des
savoureux légumes et un pauvre diable qui en fai-
SaIMUY reC°l!e aussi illiciîe Qm Prématurée.

M. X est un hercule ; cependant, il attendit
tranquillement que le voleur eût rempli sa blouse ;
puis, se jetant sur lui, il le saisit par la nuaue et
le poussa devant lui.

_ Celui-ci allait lâcher son ïarcin'et se préparait
a jouer dps jambes. '

c Porte ces choux, ou je t'étrangle 1 » dit le
maraîcher. °

Arrivés au vei de-chaussée de sa demeure, X...
et son prisonnier entrèrent dans la-cuiaine.

e Jenny 1 s'écria ie maître t„
moi le grand couteau, y '' hn^ app0rt

Le voleur tomba à genoux

«- Grâce ls'écria-t-il,jèsuiSUnpauvrede famille

» Pas de grâce ?it l'autre ; et

plus 1 y reviens

Visage :
Teint :

Cheveux :

Front :

Yeux :

Nez :

Bouche

Barbe :

Menton :

Dents :

Long.
Pâle.

Blonds-foncés.

Haut.

Bleus.

Liirge.
Ordinaire.

Pleine, blond-foncé,
rougeâtre.

Pointu.

Complètes, un peu
noircies.

Profession : Tailleur.

Fils.

,5 Pieds.
Robuste,u!lpet

épais.
Rond.
Frais.

Foncés, presquf
noirs.

Large et haut.
Bleus.
Fort.

Ordinaire.
Néant.

Rond.

Complètes ei
saines.

Tailleur.

ETAT CIVIL DE NANCY.

Naissances : 10 garçons, 8 filles.—Mariages- .
Décès. Le 17 janvier: Gustave Sielaff&quot; 95

ans, soldat prussien (amb. des tabacs). Le 18'
Nicolas-Charles Bénaid, 74 ans, ancien domes¬
tique ; Guillaume Scheithauer, 22 ans, soldai
holsteinois (amb. du dépôt de mendicité); Claire-
Salon d'Hozier, 83 ans, rentière, célibataire -
George Docteur, 21 ans, soldat français amb,'
des tabacs). Le 19 : Hermann Hunger, 30 ans,
soldat saxon (amb. de la caserne Sainte-Catherine);
Léonard Robert, 69 ans, journalier ; Pierre Dn-
brel, 23 ans, soldat français (amb. de l'Ecole
forestière) ; Marguerite Knieb, 73 ans, ancienne
domestique, célibataire; Charles Griïnberg, 50
ans, soldat prussien (amb. du Sacré-C ; César
Lebel, 54 ans, colleur de papiers ; Pierre-Alexandre
Terreux, 63 ans, rentier; Jean Kesseler, 73 ans,
journalier. Le 20 : Toussaint Pierson, 08 tins,
voiturier; Marie-Joséphine Gardeux, 57 ans, reli¬
gieuse de îa doctrine chrétienne ; Anne Maldemc,
72 ans, cuisinière, célibataire ; Charles Fracken-
pohl, 26 ans, employé d'ambulance (amb. delà
Cour d'appel). Le 21 : Anne Lamy, 79 ans,
veuve de Claude Constant, tailleur de pierres.

Décès au-dessous de dix ans : 4.

Père

d une main ferme un lard suspendu à la ,7&quot;
1 en coupa un gros morceau, le iet.V Cle—
du voleur et lui dit : ' ]eta é^ h bl0„s;
il en coupa un gros'W^au^ htVdïn^^S
du voleur et lui dit .- Jeiadansl

Va faire cuire tes choux, mais

MMiTMHririnîîîTîr&quot;
Je, soussigné, ai l'intention d'aebo I B'

vingt ou trente bons chevaux de «u ^
comptant. Je prie, par conséquent 1-7 ' ar^t
taires de chevaux qui voudraient en vendre-
es amener, aussitôt que possible et les 1 W'c

leur conviendront, de neuf à onze heures A„ ' m
dans la cour de la gendarmerie Oiinm 4 ati[&gt;,
peut me trouver pendant ces deux heure, h&quot;&apos; ,°&quot;
bureaux du Gouvernement. cuie!&gt;aaiiElCs

Nancy, le 23 janvier 1871.

Baron de Dalwigk,
Alded&quot;^.n^lGo^neu;gén^a,.

AVIS.

Les nommés Petry (André1) né™ m n ,
ciliés à B.iesdalheimy((BavilS),Pso t^pt^1-
neuf mois pour l'armée allemande de»n,J*.a
comme cantiniers. Ils conduisaient m. .
attelée d'un cheval alezan, aux^eUtt
niere blancs On n'a plus eu de leurs noi ''
depuis leur départ. ls nouvelles

Signalements.
Père.

Taille : b pieds 5'.
Constitution : Faible.

Imprimerie (militairement occupée)
; C&quot;, à Nancy.

de /unzE^

Jeudi 26 Janvier 1871

ÏJÏ &apos;.&amp; i»ai
Et du Préfet de la Meurthe,
RE OU COMMISSAIRE CIVIL OE U&lt;

partie officielle.
DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES.

Versailles, 21 janvier.
Le cmate d'Herison, se disant chargé verbale-

menl par le général Trochu de demander à Son
Altesse impériale et royale le Prince royal unarmis-
tice de quarante- huit heures pour enterrer les
morts, a reçu verbalement la réponse : que les
commandants des avant-postes ont à s'entendre,
de la même manière que pour-Ies combats précé¬
dents, sur l'espace qui restera à l'abri des hosti¬
lités enlre les deux lignes, afin que chaque blessé
puisse être transporté et mis en sûreté avec mu¬
tuelle assistance des deux côtés; et que les de¬
mandes d'armistice qui s'étendraient au delà de
ecl accord (pour enlèvement des blessés) ne pou- j
vaient êlre l'objet d'un examen de notre côté que '
si elles étaient adressées par écrit.

de Guttbero.

Versailles, 22 janvier.
Devant Paris, le bombardement de Saint-Denis

a donné de bons résultats.

Le 22, le feu ennemi, de ce côté, a cessé pres¬
que complètement.

Dans Saint-Denis, comme aussi dans Paris, on
a aperçu plusieurs incendies:

Une colonne mobile, sous les ordres du.lieute-
nant-colonel Dobschùlz, a dispersé des gardes
mobiles dans les environs de Bourmont, sur la
haute Meuse. La perte de l'ennemi s'est élevée
à plus de 180 hommes ; la nôtre n'est que de 4
blessés. DE Podbielski.

Bourogne (devant Belfort), 22 janvier.
Dans la nuit du 21 au 22, les tranchées du côté

de la Perche, dans la ligne de Danjoutin à Pé-
rouse, ont été ouvertes sans perte.

de Tresckow.

PBÉFECTURE DE LA MEURTHE. AVIS. j
Toutes /es communes du département sont ;

prévenues que le village de Fontenoy a été in- j
cendie par ordre supérieur, pour avoir élé con- î
vamci d avoir logé et hébergé sciemment les
rancs-tTOurs qui p„t fait sauter, une partie du

pontju chemin de fer, près du village sus- j
A l'avenir, chaque commune qui sera re-

°uni,innC0Upable d, méme fait subira la même j
Pumtton. Le Préfet, Com le Renard. |

Nous, préfet de la Meurthe, !
et e7nlenV1'e,r-t0Ut malenl&lt;^u entre le public j

ffreS^lels' ^'auberges, .4tau-
rauts et les débitants de boissons, I

Arrêtons : j

proDrié-LÎ^iï&quot;18. da 1)oissons&gt; ainsi q«e les !
ten f dih°tels' d'aube!'^S et resta iranls, i
*çedref le tarif des comestibles et '

poissons qu'ils vendent
I&quot;11&quot; '««ent au public.

2° Ces tarifs devront être soumis à la police !
municipale, qui, après les avoir examinés et an- I
prouves, y apposera son sceau. j

Le tarif des comestibles et boissons sera !
ensuite suspendu dans ies salles des hôtels et '
dans celles affectées au débit ; celui des cham¬
bres, dans les corridors des étapes qu'ils des¬
servent. &quot;&quot; î

**Tout hôtelier, aubergiste, restaurateur ou !
débitant de boissons, qui ne se conformera pas &gt;
aux prescriptions du présent arrêté, ou qui de- '
mandera des prix supérieurs à ceux du tarif
sera puni d'une amende de 10 à 100 francs où
a un emprisonnement proportionnel.

o° Les autorités municipales sont chargées de
veiller à l'exécution du présent arrêté.

Nancy, le 23 janvier 1871.
Le Préfet, Comte Renard.

'- K-^^frg'^i^q^^s.^gHan^^ ~

et des chambres

BEKANNTMACHUNG.

Bei den Telegrapheh-Stationen in Villers-Ia-
Montagn» und Cons-la-Grand'VîIIe bei Longwy,
sowie in Si. Amarin bei Miihlhausen ist der Pri-
vat-De'peschen-Verkehr in den bekannten Gren-
zen eingefiihrt worden.

Nancy, den 22. Januar 1871.
Tclcgraphen- Direction fur EUass und

Lothringen. Post.

TRADUCTION.

Les dépêches privées seront désormais acceptées
aux stations télégraphiques de Villers-Ia-Monta-
gne, de Cons-la-Grand'Ville, près de Longwy, et
de Saint-Amarin, près de Mulhouse.

Nancy, le 22 janvier 1871.
Direction des télégraphes pour YAsace et

la lo raine. Post.

Partie non officielle.
Nancy, le 26 janvier 1871. j

loutle pays est en émoi par suite des faits j
qui se sont passés ces jours derniers à Fontenoy, !
près de Toul. Une bande de francs- tireurs avait I
reçu 1'hospitaliié dans ce village de Fontenoy, I
les habitants les avait cachés chez eux, qui un, j
qui deux, qui plus encore. La 'bande étant nom- {
braise et le nombre des habitants restreint, j
tous devaient en avoir, MM. les membres du
conseil municipal tout comme les attires. Or, le '
plan de cette troupe fut bientôt mis à exécution :
il s'agissail de détruire la -ligne du chemin de
fer, si possible de faire dérailler les trains, et
ces honnêtes guérillas ne trouvèrent rien de plus
simple que de faire sauter une partie du viaduc
de Fontenoy. Des détachements de troupes prus¬
siennes qui se trouvaient dans le voisinage ac¬
coururent bientôt, et, après un petit combat,
les francs-tireurs se sauvèrent; mais, avant de
se retirer, un blessé prussien étant tombé
entre leurs mains, ils lui coupèrent le nez, les
oreilles et la langue.

La punition de ces crimes ne se fit pas long

temps attendre : le village de Fontenoy fut ré-
, duit en cendres et la circonscription &quot;du gou-
] vernement général de Lorraine frappée rPune
[ amende de dix millions de francs par ordre de
| S. M. l'empereur et roi.
j Le châtiment, certes, est sévère : mais est-il
| exagéré ? nous ne le croyons pas Dans l'inté-
î rêt même de la majorité de la population, abs-
i traction faile de celui des armées allemandes,
| il esl nécessaire de mettre (in à ces atrocités,
I à ces lâchetés qui, depuis quelque temps, se
j multiplient de la part des francs-lireurs et des
| bandes de Garibaldi, atrocités qui pourraient
| amener les résullats les plus déplorables. Au
| commencement de la guerre actuelle, le roi de

Prusse a dit : « Je fais la guerre aux soldats
j et non aux citoyens français. » 11 a tenu celte
| promesse, et dans aucune guerre précédente le
j peuple ennemi n'a été traité par les srniées en-
i vahissanles avec autant de douceur que le peti-
| pie français dans la guerre actuelle. En effet,

qu'on ie remarque bien, les seules mesures rec-
: triefives qui ont été prises contre la liberté in- \

dividuelle, dans les territoires occupés par les ''
armées allemandes, proviennent des abus qui
ont été faits de la confiance accordée aux Fran- '
çais.

Si, en dépit des avis des aulorités constituées
dans les pays occupés par nos Iroupes, les habi-
tants n'avaient pas profilé de la liberté des com- '
municalions par chemin de fer etpar poste, pour
man d'une façon criminelle contre une
nalion qui ne demandait qu'à rester chez elle et ,
qui a élé subitement atiaquée, sans raison, aux
applaudissement frénétiques de tous les Fran- i
çais, sous la protection que le roi de Prusse a '
promise à tous ceux qui s'abstiendraient d'en- .
(reprises hostiles envers ses troupes, il n'y aurait
besoinnidesauf-coniIuit,nideformalitésspéciaIes
pour correspondre par lettre avec les autres pays '
delà France et «le l'éiranger. Si certaines locà- j
iités sont frappées d'amende, c'est à elles-mêmes
qu'elles doivent s'en prendre, pour avoir refusé '
certaines prestations toutes parfaitement raison¬
nables, qui leur étaient réclamées par les auto- '
rites actuelles. Enfin, si les intérêt-- des partie»- î
liers souffrent pai le fait que ia justice n'est plus '
rendue d'une façon régulière à Nancy, parexem- j-
pie, c'est aux aulorités judiciaires françaises !
qu ils en sont redevables, les magistrats ayant ;

FEUILLETON DU MONITEUR OFFICIEL.
(N°3.)

*°ttv«»»IrB de Provence.

^I reliai . L&apos;Es&quot;^q«e, 2 juin 18.. (Suite).
Î^CiffS?' le PêC,leUr 1ni m'avait le

avait dit m,';i V,omas vint me reprendre. II
J?*qu*aa soi f&quot; v°&quot; 81t aller Pêcher l'après-midi

accePtai av'et &quot;! avalt offert de l'accompagner.
6 De Partira? nP&quot;,r- Décidément, je crois que
h^l'ei-?8? encore d'ici : je commence à

unl «e récoi cl!arra8nt ; ^ puis , je veux abso-
Moa Pêcheur&quot;&quot;]11.61, aVeC la nièce dè mon hôte-Mis

l'on
il

' ace qu'il m&apos;*&quot;À-:nssi&apos; «intéresse. Il a 61
1 Contre eé ' i 6t' contra.irement à ce que

etf'le as^ez o§rr^alemCf parrni ses semblab'es,
I &quot;V^elot danseC,lemeilt ,e ?anÇai8' q»'il a appris

Pin,&quot;11 Plusien™ ï &quot;&quot;««M-de l'Etat. Comme tel,
t\^l tnZl YageSA loint«ns; et j'espère
ZilT^oZrJST danS sa confiance pour
ÏS&apos;Sfig8&quot;&quot; &apos;^&quot;-e. Mais il faudra, je
tCalif IlS dm V1 fe semble très-Pe« com-
« g?.Soa 41 tSde VOir un Plus bel h&lt;&quot;»me.
cba„ 6lnt&gt; t?ês h„«- 6St Parfaiteraent droite ;
Ô;8»*&gt;ixeK-' est magnifique de tons
SÙll il fredûlCare et dou«e, et, tout en
Paï|.chjr»ante nait T&quot; esPéce d« ritour-
II nP s de Totre 'chT C fPPrenez-moi donc les
4 me r«PondiïnS,°n1? * lui d™andai-je. -
qu n'611 P°»î 1 sPm d ab°rd ' mais biemôt : &lt; Ce
j7' donc ? «.S^Siejvs, me dit -il. _ Pour_

Vou]us «a. L ? la comprendraient nas. »
*as&gt;os.ster, voyant que ça' lai était

J ' I

desagréable ; mais j'espère bien lui faire dire un
jour cette chanson c que les messieurs ne com¬
prennent pas. y Je regrettai, toutefois, de lui en
avoir parlé , car il ne chanta plus.

Notre pêche terminée, je viens enfin de revoir
mon c apparition, » et je crois avoir complète¬
ment vaincu la terreur que je lui avais inspirée ce
matin ; il y a plus : c'est moi maintenant qui ai
peur de cette enfant, et, après lui avoir souhaité
le bonjour, je me suis trouvé tout interdit, ne sa¬
chant que lui dire. Mon Dieu! qu'elle est belle!
Mais c'est justement cette beauté excessive qui
m'interloque : elle a une manière de vous regarder
tellement franche, mais si profonde, qu'on reste
sous l'impression de ce regard magnétique, et
qu'on ne peut parler, tant on admire. Elle m'a
paru timide et triste ; même j'ai cru voir sous ses
longs cils les traces de larmes récentes. Ce qui
;m'a beaucoup surpris, lorsque je fus revenu à
moi-même, c'est sa manière de parler sans aucun
accent provençal, mais en prononçant plutôt à la
façon des Orientaux. Ce fut elle qui me servit
mon repas, puis, comme Ja soirée était splendide,
je lui demandai si elle ne voulait pas venir un mo¬
ment sur la terrasse me tenir compagnie. « Je vous
remercie, m'a-t-elîe répondu ; ce soir je ne puis
pas , mais si monsieur reste encore ici quelques
jours, j'espère une autre fois pouvoir le faire.
Est-ce que monsieur sait l'anglais, peut-être? » Et,
sur ma réponse affirmative, elle ajouta: s Oh!
alors, je serai bien heureuse de pouvoir parler de
nouveau anglais ; à demain, j'espère. »

Et elle est rentrée, le visage rayonnant de joie.
Pour moi, je suis resté bouche béante d'éton-

nement à la question de la belle : elle m'aurait
demandé si je connaissais le diable, que ma sur¬
prise eût été moins grande.

Et, certes, il y avait de quoi. Quelle peut donc
être l'histoire de cette enfant, perdue dans une
auberge de pêcheurs provençaux, n'ayant aucune
ressemblance de prononciation avec eux, et qui
parle anglais ? Pourvu que les destins ne me fas-

refusé de continuer leurs fonctions, malgré les
nombreuses démarches qui ont élé faites auprès
d'eux à ce sujet, malgré l'article du code pénal
qui punit le juge qui refuse de juger, malgré
îes réels services qu'ils rendraient, à leurs conci¬
toyens.

L'histoire sera l'arbitre de ce qui se passe, et,
certainement ceux qui transforment la guerre en
assassinai, qui mutilent d'une façon abominable
les morts et les blessés, seront flétris comme ils le

méritent par la justice des siècles. En attendant,
les mesures prises pour réprimer de pareils actes
de sauvagerie et de cruauté ne sont qu'équitables
et méritées.

S. M. le roi Guillaume a répondu à l'Adresse de
, félicitations de la municipalité de Berlin, à l'occa-
- sion du nouvel an, par la lettre suivante :
i «c C'est bien loin de la patrie allemande, sous
' les murs de la capitale ennemie, d'où un aveugle
' orgueil a lancé sous un futile prétexte le brandon
' de la guerre sur nos paisibles foyers, que j'ai reçu

les v que les représentants de ma capitale
m'ont présentés à l'occasion du renouvellement

' de l'année.

I » Je remercie chaleureusement le magistrat et
! le conseil municipal de Berlin pour ce nouveau
, -témoignage de leur fidélité et de leur affection
1 éprouvées, et qui, dans ces circonstances graves
; m ont fait une impression particulièrement satis¬
faisante Pour la seconde fois, depuis un demi-
i siècle, les peuples allemands se sont rangés avec

un dévouement patriotique autour de la bannière
! de 1 Allemagne, -résolus à repousser l'agression
| étrangère et à couronner leur défense par la vic-
- n&quot;e: L?s y°ux le,?és avec reconnaissance vers

Celui qui. décide du sort des batailles, je puis re-
i passer avec bonheur, à la fin de l'année qui expire
, la campagne tnomphsnte de l'armée allemande et
i constater avec une vive satisfaction le dévouement
, si large qui s'est manifesté, à l'exemple de ma
, capitale, bien au delà des frontières de la patrie -

mais mon c paternel n'en déplore pas moins
profondément les pertes douloureuses que cette
terrible guerre n'a épargnées à aucune classe de
la nalion. Cependant, il ae nous est pas encore
permis de récolter le fruit de ces travaux sanglants
L année nouvelle exige de nouvelles fatigues ; mais
les succès de l'année passée autorisent l'espoir
assure qu'avec l'aide de Dieu, que nous implorons
avec ferveur, il sortira de cette lutte colossale une
paix honorable dont l'Allemagne unie pourra goû¬
ter longtemps les bienfaits avec le sentiment de sa
îorce et de sa sécurité. »

Le chancelier fédéral, comte de Bismarck a
adressé la dépêche suivante à M. le ministre de
Suisse à Paris :

« Versailles, 17 janvier 1871.
y Monsieur le ministre,

* J'ai eu l'honneur de recevoir, le 13 de ce
mois , une lettre signée de vous et de M. le mi-

•nistre américain , ainsi que de plusieurs diploma¬
tes ci-devant accrédités à Paris, dans laquelle
une demande s'appuyant sur le droit des gens
mest laite d'intei venir auprès des autorités mili¬
taires pour que des mesures soient prises qui per¬
mettent aux nationaux de MM. îes signataires -de
mettre eux-mêmes et ce qu'ils possèdent en sûreté
pendant la période du siège de Paris oui vient de
commencer. Je regrette de ne pouvoir me persuader
que la réclamation que MM. les signataires m'ont
lait 1 nonneur de m'adresser soit fondée sur le droit
international. Le fait extraordinaire, unique dans
1 histoire moderne, qu'on ait transformé en place
torte Ja capitale d'un grand pays et ses alentours,

sent pas tomber sur une histoire comme il y en a
tant!... Mais non, c'est impossible; on ne peut
être lac première venue, » avec une expression de
figure aussi distinguée et en étant si belle. Ce
I h ornas gross'er ne peut être son parent au degré
ou il le di:. Il y a donc là-dessous un mystère ?
Est-ce un crime ou est-ce un de ces malheurs
d autant plus cruels qu'il est banal? Qui sont donc
ses parents ? Pauvre enfant ! où est sa mère ? J'ai
cru remarquer qu'elle avait pleuré ; elle est donc
malheureuse? Si jeune el déjà pleurer ! Oh ! ab¬
solument i! faut que je découvre la source de ses
larmes, que je sache qui ou quoi ies fait couler,
et que j arrive a connaître son histoire.

rj&apos;Kstaiï«e&gt; le &quot;&gt; juin, deu\ heures du matin.
Une vraie tempête est en train de se déchaîner:

le vacarme des vagues, en venant se briser au pied
de la maison, lançant leur écume contre mes fe¬
nêtres, est venu me réveiller. Dans Je lointain, on
entend tonner. Qui l'aurait cru? il y a auatre
heures tout était encore si calme, le ciel était si i
pur ! Il en est, paraît-il, de la température de ce i
pays comme de notre vie : un instant suffit pour j
amener les plus grandes perturbations, les plus i
grands changements. Le ciel, qui, il y a quelques !
nstants, était tout plein d'étoiles, est maintenant I

lo ut noir. Seule, en face, on aperçoit ia lumière
«un phare... \

. La lueur d:un éclair !
iJessme, un grand rocher qui domine la mer. 1
jl est seul. Son liane noir, argenté par l'écume, j
■U une sapeur guerrière éternellement fume. j
11 est seul ; dans son calme et sa virilité, 1
Un contre lous, debout comme la vérité i ',
Las pans coupés à pic, ses pointes colossales s
iont face à l'ouragan, déchirent les rafales. '

Le tonnerre s'approche de plus en plus; malgré -
mes fenêtres ouvertes, j'étouffe en quelque sorte !
et il me semble êlre seul avec le phare, que je
vois toujours. 4 J ;

Dieu, du semble duel, est Tunique témoin
Le rocher dit aux flot-, : ,. Tu n'iras pas pi',,, loi„,

i i-J. ungt fois dhisée et icpoussée au Iarec,
| La vague se rallie et mien! à la charge !
j Un éclair plus considérable aue ies précédents
| ou plutôt une série d'éclairs non interrompus
! m ont fait voir mon phare plus distinctement que
j je n aurais pu ie faire en plein jour. La tempête
I par moment, creuse comme un immense fossé au-
i tour de sa base, que îa blancheur de l'écume me

permet de distinguer comme si j'en étais très-
rapproche:

j Vaillant soldat de pic-rc, oh '. comme il esl blessé '
, ^uel de\oir le relient à ce poste avancé,

écoutant chaque jour dans la mer qui murmure,
I 1 icee à pièce lomber sa gigantesque armure i
| Les eaux, il le sait bien, el l'air sont contre lui -

■S importe! il f„| hier ce qu'il est au]onid-|.ui:
i Un \ elei an des mer» qu'on nomme l'itilleuhle !

AI. ! voila si Ions-temps qu'avec un bfint terrible
Il rejette ceux-là qui vculenl l'envahir,
Qu'il devrait se lasser, se couiber, obéir!

Mais il n'en est rien. Le vent et la foudre re¬
doublent au contraire l'obscurité; lorsque, par
intervalles, les éclairs diminuent ou augmentent
tjlntr P US' m°n Ph8re aV6C SOfl ïeU&gt; ^Uls,
lestent dans la même position et le même itat :

Pis-moi, lutteur slupide, aux blessures profondes. &quot;
;.e vaudrait-il pas mieux l'abandonner aux ondes .'

^ le rendre, et, descendu dans le souftre et l'oubli,
JJormir tranquillement sous le fait accompli ?
A quoi bon fobstiner contre la mer entière?

A peine avais-je fini ces paroles, que îe fanal
tournant me dérobait ses feux, comme si, pour un
instant, il avait faibli devant mon appel ; mais
mémo! ils reparurent, comme pour protester et
me repondre :

La mer est un tyran : je porte une lumière »

Quatie heures.

i Avec les premières teintes du jour, la tempête
s es, calmée. Les vagues sont moins furieuses, et
je vais essayer de reprendre mon sommeil inter¬
rompu. H_ v

(/ mite prochainement.)
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la convention de Genèv, a été observée par nous-
mêmes dans les condilions les plus difficiles. Â
cau?e du mode d&lt;- construction de la place forte
et du point éloigné d'où nos batterie? , encore
aujourd'hui, fou' feu, il est difficile d» préserver
do tels bâtiments d'une atteinte fortuite , ainsi que
d'éviter que des personnes non militaires soient
bk-ssées ou tuées, malheurs qu'où a à déplorer

gvcc pré- A? ii ois rfdï'ions d'habitants, en camp
reîrar.f'..!- a sans doute cré &quot;* pour cette population
une M'i^tion exceptinnr.fi! - M très-regrettable.
Ceux là m sont responsables qui ont choisi celle
ca.iilale el ses a'eniours con-'ne place forte el champ
de l.a'aiile ; mais, dans tontr forteresse, quiconque
y s. élu domicile el y séjourne de son plein gré
pendant la guerre , 'a de telles conséquences à sup- ,,  , .
porter. Paris esl la place la plus forte du pays, el dans tout siège. Que ces pénibles
la France y s rassemblé sa principale armée ; cel- ' vivement regrettables, dussent nec
le-cî. de la forte position qu'elle occupe au milieu
de la population rie Paris , attaque l'armée alle¬
mande par des sorties et par le feu. de ses batte¬
ries. En présence de ces faits, il ne peut êlre de¬
mandé aux chefs de l'armée allemande de renoncer
à Fats -que de la place de P.. ris ou de diriger cette
atlaqueVune façon incompatible avec le but du
siège _

y C- qui pouvait se faire pour préserver des

° Unanîtnle les opérations fie l'armée trouva qu* le drapeau, blanc avait été ^h\\.x
^^�£cU« F^anl la seconde l'honneur d'un colonel américain résidai ft
. prince i-reaeric ^»&lt;&quot;L y , et qU1 &lt;iUut arrivé sans êlre «-«.m, Fd

su

^|SSi foulés depuis îe retour
a „™rticiGénéral de la r armée à Orléans jus-
S?U fin dfdécembre ont été relativement ca¬
fé .mouvements de l'ennemi ne donnant nulle
! ' &gt;u &quot;u déploiement de grandes forces. Le

- i Paris
' remarqué jusqu'au

avant-post 's. L'inciient v.d-3. nous reoiî ' &quot;&quot;*
bombardement. Notre arlilierh, qui ura™1&gt;s,le
beau:oup de précision, réi
tranch,

d'Issy el

----- - . . , JH, réussit à démolir des
tranchements tres-soiidemesi établis près des f &quot;&apos;, &quot;

i re-

cas de siège se produire dans une t
proportion pour une ville comme Paris que pour
d'aulres places fortes , ce,te considération aurait
dû dissuader de fortifier la ville ou de ia défendre
opiniâtrement Mais aucune nation ne peut per-
m :-ttre qu'un de ses voisins la provoque â la
guerre et qu'il prétende, dans le cours des hosli-
îités, quï sa principale place forte soit épargnée
en considération des personnes non armées et

de Mo.itr.jge Les gabion-; gaulaient
paille sous le iïéau du batteur
 açait pourle 4 le bombardement

mais il fallut y renoncer à caus
qui devenait de plus en plus sensible

&quot; &quot;Tô^n- mp.-,« (Vénérai vut Voigts-miew; cian j - ^ &quot;&quot;&quot; a !ncîlllèieiu pl»s nos avant-poste',
, ^H i roche leTennem . Après que ce corps « depuis que toule leur attention esl absorbée p
U rsP le 16 décembre, un certain nombre de nos batteries. Le Mont-Valérien seul se fait eni
Jl cl de prisonniers à l'ennemi, qui se reti- | entendre. Hier, i a mis le feu a une villa à Ville!

S^^^-Mndâ-^^afprince Fréd£
rie-Charles dirigea, de Vendôme, le premier (les

, .. ^ „u„ Tllia ^ Yj||
d'Avray. Nos soldats ont dû sauver ie bâtiment
d'une destruction complète Nous n'avons guère
perdu qu'une vingtaine d'hommes. Parmi eux

dangers du siège ia partie neudommages el dei,  D_._ _ .
ire . non armée, de la population de Paris, a été
fait du côté allemand. Par une circulaire du secré- ;
tu-,-- d E-al , M. de Tuile, ea date du 26 septem-
bre dernier, les ambassadeurs accrédités à Berlin, -
el p.&quot;,- nia 'élire du 10 octobre , S. Em. le nonce ,
du pape ei les autres membres du corps diplomati- .
que séjournant encore dans Paris,-— ont été avertis J
que. les habitants de P-sris se trouveraient soumis j
désormais aux événements militaires qui allaient ,
suivre leur cour?. Dans une seconde circulaire, j
du 4 octobre, étaient indiquées les suitesqui de- j
vaient résulter pour la population civile d'une ré- j
siMance prolongée jusqu'à la dernière extrémité; j
cl le 23 du même mois, j'ai communiqué le con¬
tenu de celte circulaire à M. le ministre des Etats-
Unis à Paris, en le priant de vouloir bien le por¬
ter à In connaissance des autres membres du corps
diplomatique. Ainsi, l'avis préalable, l'invitation
de quitter la ville assiégée 'n'ont pas manqué aux
neutres, bien que la notification de tels avertisse¬
ments et la permission donnée de quitter la ville,
ti elles son' commandées par le sentiment a hu¬
manité el par ies égards du? aux sujets d Etals
neutres et amis, ne sont nullement prescrites par
îe. principes du droit des gens. Encore moins les
lois- (de la guerre) ou les usages font-ils une obli¬
gation de donner avis par avance aux assièges des
diverse^ opérations militaires amenées par les pro¬
grès du siège, comme j'ai déjà eu l'honneur de le
constater dans ma lettre, adressée à M. Jules Favre,
ie26 septembre dernier, en *
bombardement. Que la prolong
tance eûl pour conséquence le _
U ville, on devait s'y attendre. L'autorité de Yat-
tel (Droit des gtns) peut être invoquée à ce sujet,
bien au'il n'eût pa? devant les yeux l'exemple
d'une ville défendue avec une aussi grande armée
el d'aussi puissants moyens militaires que, Paris ;

il dit :

&lt; Détruire une ville par les bombes et les bou-
» îets rouges est une extrémité à laquelle on ne
» se porte pas sans de grandes raisons. Mais elle
s est autorisée cependant par les lois de la guerre,
* lorsqu'on n'est pas en état de réduire autrement
y une place importante, de laquelle peut dépen-
f dre îe succès de la guerre ou qui sert a nous
p porter des coups dangpreux. y

» Contre le bombardement de Paris, on peut
d'autant r.,.oins élever d'objections fondées en
droi' que ce n'isl point notre intention de dé¬
truire la ville, comme Vattel le croit licite, mais

 -r-,- , ,, - - ' i détails tres-circonsiaucics »m «-= &gt;&lt;&gt;--r- - ----
vent en préparer de nouvelles. i m0UVements.des Iroupes françaises. Le jour pré-

t Je prie Votre Excellence de vouloir bien don- : mouvemeuis.u^ ,_ ^^ _( ^,or„n))i aes lettres
ner connaissance de cette réponse à Messieurs
les co-signataires de la lettre du 13 de ce mois,
el d'agréer la nouvelle assurance de ma haute
considération. de Bismarck. »

Nous lisons dans Se Moniteur prms:en :
c On s'occupe beaucoup en ce moment, au

quartier générai, d'une mesure du gouvernement
français, communiquée par une dépêche de Bor-

I d-eaux, et d'après laquelle les hommes de la levée
\ de 1871 sont appelés sous les armes huit mois
\ avant le terme de conscription légal, qui est ie 1er
| octobre

OGUVeUlCÎllB.UÇB fciVL6|JÏ-^ ..«..y » .

cèdent on avait également intercepté des lettres
de Vendôme, dont îa majeure partie, il est vrai,
était de nature privée, mais dont d autres oflraient
une occasion d'apprécier l'organisation de 1 armée
de li Loire. ,

y Tandis que les divisions du 10e corps 'se met¬
taient en marche pour poursuivre l'ennemi vers
l'Ouest, d'autres détachements opérèrent des re-

posi-
des fu„
iielqueg

t pris feu.
- « jcuTier,

y Hier ou a continué ie bombardement du fronl
Sud, ainsi que des forts du Nord et de l'Est, où
le feu des forts àt Rosny, de Ronuinville et de
Noisy a été éteint, tandis que celui de Nogent
donne encore par intermittence signe de vie

y Les résultats du 8 ont de.'l'importance, cai
nous avons réussi dans la soirée de ce jour àfaire

l'Ouest d'autres détachements opérèrent u« *-- j taire le fort d'Issy, qui a des défenses formidables
connaissances au sud de Châteaurenaull, vers j La journée d'hier nous a fait voir que ces résultats
Tours- les premières atteignirent, ie 19 décembre, ) avaient été plus considérables encore qu'on nt
Sainl-CalaU. sur la route d'Orléans au Mans; ie i v-™:. -« ».- i- f»n h- m««im..„. -....,.
détachement dirigé sur Tours, sous le comman-
ment du général von Kraatz-Koschlau, y rencontra

.Sile gouvernement provisoire veut démon- | l'ennemi et le.refoula à^ Notre-Dame dO e Le 2
trer par là qu'il est résolu à continuer la guerre à régiment d'ohlans Pomeraniens/^,^/SSs
outrapee il prouve, d'un autre côlé, qu'il est ar - ? brillantes à cetle occasion, mais subit de graves

pertes. . , ,
À Tours, le général Kraalz trouva de la résis-

j l'avait cru, car le fort de Montro&amp;ge ne répondit
f plus, et celui de Yanvrcs ne le fit que par intenal-
] les. Près de Villejuif, entre autres, plusieurs ré-
I giments ennemis essayèrent de rompre notre lignt

d'avaul-posles ; mais une batterie qui avait pris
&lt; position près de Villejuif ouvrit un feu d'obusiers

tellement violent, que l'ennemi prit h fuite en tt
I hâte, y

toute

Jercredi, un ballon est descendu à Ruremonde
, e ..i e !, 1 »i . '

rivé à un point où il ne lui reste plus d'autre alter¬
native que de demander an pays, -comme l'a » a , ^&quot;e&apos;IWi^&apos;lnv Îp« irounes aile-
fait peu de moments avant sa chute le premier } tance. Les citoyens firent ffu sm les troupes aue _ _  _  
Empire - un dernier et suprême effort qui a déjà | mandes, mais, après que k ,~aX ,e 'ire î sur îa frontière franco-belge. Les aéronsut,
été condamné de la manière la plus formelle par | lancer une douzaine d obu» da a ne, iui , ^.^ . paris . troig heurpg d(j matin e,

! la nation française elle-même et le monde entier, i fit hisser le drapeau blanc. Le gencra mmub oc é1pg n0U,pUes BUi,aal0S : . Le bombarde-
Pour ce qui est de l'augmentation de forces dont { cupa point Tours, mais les villages d aientour. ii ^ ^ f^ ^ ^ lu8.fnrg rlieg dg hÉ
le nouvel édit a en vue de gratifier la république, | n'avait pas la mission de gai der cetjevme,imu . gans jnterruplion. n existe eneore '

» il est sûr que le» relevés statistiques de l'empire ] seulement de faire une forte reconnaissance et ae , ...... la moii-

détrmt

,.,. -. -,  durent
avoir recours aux moulins à main. Le nombre des
chevaux qu'on peut abatlre est considérable. Os

j cepenQaui^uu»pH.u^-..-^^ , . , jnzc ,e ROmbrc deg pergonneg tnéB
général Voigts-Rhetz. dirigeant un détachement de n ^ , bombardement, y
Blois à l'Ouest ™^0™&gt;&quot;^J£$_ \ J Voi encorePquelq«es détails sur les effets pro-

\ contre l'ennemi;im. \^^.^l^Z^ ^ doits par ce bombardement le 11 et le 12 janvier
çais ne résistèrent pas, et battirent en îetraite { ^ Dans la nuit du 11 au 12, plusieurs obus vinrent

s'abattre dans la rue des Ecoles et y causèrent de
grandes dévastations. L'une d'elles brisa un can¬
délabre à gaz, fit trois bonds le long de. la nie,
et, quand i! éclata, ses fragments recouvrirent toule

mme ia vnir, w...»» ,«......- ------ .

seulement de rendre intenable la forte position
centrale où ies troupes françaises préparent leurs
altacues contre l'armée allemande et trouvent,
ajirès !es avoir exécutées un refuge et un abri.

' , Je me permets, enfin, de rappeler à _ Votre
ExcsllencR el à Messieurs les autres signataires de
lu k-ttre du 45 de ce mois que , d'après les publi-
catio.-s mentionnes plus haut et les avertisse¬
ment donnés de notie côté, durant plusieurs
moi?, tous les neutres qui l'ont désiré, et sans
anhe condition que d'avoir à établir îeur identité
et leur nationalité , oat pu traverser librement nos
liencs et que jusqu'au présent jour des lettres
de passe ont été mises dons nos avant-postes, à
la' disposition, non -seulement des membres du }
corps diplomatique, mais de tous autres neutres, j
quand ils étaient réclamés par leurs gouverne¬
ments, eest-à -dire leurs ambassadeurs. Plusieurs
de Marieurs les signataires de la lettre du 13 ont j
été informés par nou' depuis des mois qu'ils pou- ;
valent passer nos ligne? , et depuis longtemps t
leurs gouvernements les ont autorisés à quitter |
pjris°Dans une situation analogue se trouvent i
des centaines de sujets d'Elats neutres, dont ia &lt;
libre sortie nous avait, été demandée par leurs
ambassadeurs respectifs. Pourquoi toutes ces per- 3
«MiHK-s n'ont pas fait usage de la faculté qui leur
e I i.rcordée depuis si longtemps, la-dessus les |
in-:..- .allons oflicielles nous manquent. Mais on |
pp'ui' conclure de communications privées , dignes \
ie foi que les autorités françaises ne permettent j
olus depuis longtemps, aux sujets, ni mêmeaux

&quot; '. ,f ,  .. ,! i7ioiBi,o,,t,.ps Ap nmîier

annuels, a i%o,uvu „vu..i.«... j 

défalquer de ce total les invalidas et les contin¬
gents des provinces occupées par les armées alle¬
mandes el dans lesquelles la levée ne peut avoir
lieu.

» Ensuite, il y a â considérer que, dans les dé¬
partements méridionaux, un nombre assez respec-
table de miliciens de ia levée de 4871 se sont déjà i Montrichard.
engagés volontairement dans l'armée française, de j , Une rencontre sérieuse eut heu entre ™e eo-
inanière que le décret de Gambetta, même dans î lonne composée de six compagnies, d un escadron

i le cas le plus favorable, ne renforcera les cadres \ de cavalerie et de deux pièces d artillerie, et qui
de l'armée actuelle que de 80.000 hommes tout au ; élait partie de Veniôme pour ^ diriger par Mon-
plus II va de soi qu'il ne s'agit ici que de troupes toire, le long du Loir, vers 1 Ouest -, elle eut à subir

1 qui ne pourront être mises en état d'entrer eu prés de ia Ghartre une attaque furieuse d une di-
camp^ne que dans deux ou trois mois, y vision française. L'ennemi, qui était en nombre,

p ë 4  manifestait l'.iitention de couper la retraite à la
La Gaselle générale de l'Allemagne d&gt;î Nord mo- | eoioime, dont le commandant, le lieulenant-co-

tive en ces termes la résolution du gouvernement s - _. . - -i—.»
impérial aile ' * ' &quot; &quot;&quot;
aux navires t

la propriété p .
. , Au début de la guerre, pour développer

dans le sens des idées modernes les principes du
droit maritime international, les gouvernements
confédérés décidèrent de respecter les navires
marchands de l'ennemi, sans avoir-égard à la non-
réciprocité. Les procédés de la France nous em¬
pêchent d'observer à l'avenir ce nouveau principe.
Il est constaté que le vaisseau de guerre français
le D-saix a brûlé ou coulé à fond en pleine mer,
avec leur cargaison, trois bâtiments allemands,
Ludwig, Vorwérts el Charlotte, au lieu de ies con¬
duire dans un des ports français accessibles et de les

termes la résolution du gouvernement ! jonei von Boltenstern, opposa une résistance
lemand de ne plus observer, par rapport | énergique, el parvint à se frayer un passage au
5 français l'ordonnanee qui garantissait I mjiieu de l'ennemi, exploit qui lui coûta cent
é privée sur mer : 1 hommes, mais lui rapporta dix officiers et deuxhommes, mais lui rapporta dix officiers et deux

cent trente soldats français prisonniers.
ï Lorsque la prise de Vendôme, le 16 décem¬

bre, fut connue, le général feld maréchal fit avancer
les 9e et 5e corps le long de la Loire. Le premier
de ces corps était arrivé, le 15 décembre, près
d'Amboise et à Montrichard, sans avoir rencontré
l'ennemi. Les têtes du 5' corps, qui avaient vi-

Igoureusement participé au combat de Vendôme,
se sont avancées jusqu'à Selommes et au Loir. Le
9° corps arriva encore la même nuit à Beaugency,

| et le iour suivant à Orléans, marche dont l'hahi-
Jeté ne peut être appréciée dans tous ses détails

la façade d'une maison ; quelques-uns pénétrèrent
| à travers la devantuie eu fer d'un libraire et cau-
! sèrenl des dégâts à l'intérieur. Un autre éclata «tir
f un chantier, au milieu de gros blocs de pierre,
i mais sans en briser aucun. Le 11, un petitprojec-
\ tile pénétra dans un petit logement de \ m
i Saint-Médard, au rez-de-chaussée, et tua dem.
î ouvriers qui s'y trouvaient. Plusieurs obus tom¬

bèrent sur le toit d'une autre maison de la ra»
S rue et y causèrent un dommage considérable. L 111
I éclata dans un appartement où deux dames si
| trouvaient couchées, mais sans les blesser. Dans»

mème rue, un projectile entra dans une cave ou 11
s y avait dix personnes ; aucune ne fut atteinte.
!» La rue de l'Ecole polytechnique, celle m
\ Four-Sainl-Jacques, les places de Reims et d«

Sopt-Voies furent très maltraitées, de même bm
j maison de la rue Monsieur-le -Prince. L obus q«
i y enlra éclata dans une chambre du troisième.
1 un enfant qui s'y trouvait fut légèrement ble*
' mais le chat, couché à un pas de là, fut coupe

r.....--„- - . Jeté ne peut être appréciée dans tous ses aeiai s -« » Un nroiectilê est également arrivé à
soumettre au jugement du tribunal des prises, que par ceUx qui connaissent rfe euu les difficultés ] deux. Un ptojectue est .D*icm
comme l'exige le droit des gens. Suivant un avis s - - &lt; ~ii«» i^ i-m.noa nm „,i » lutter sur un ' de médecine.
parvenu à la chancellerie, un quatrième navire
allemand, îe Hazog v:-n Cambridge, a eu le même
sort.

&gt; Cette destruction de prises, qui, de plus, a eu
lieu en partie dans les eaux neutres et en violant
leur neutralité, est un fait inouï dans les annales
du droit des gens. On a donc résolu de re irer
l'ordonnance mentionnée. Mais les marchan uses
neutres ayant peut-être été, sur la foi de celte or¬
donnance, chargées sous pavillon français, ia me¬
sure en question ne sera mise en vigueur que dans
quatre semaines, c'est-à-dire à partir du 12 fé¬
vrier. Toutes les dispositions sont prises pour
exécuter la décision de la Chancellerie. »

On écrit de Zurich au &quot;âercure de Sauabe :
« Au commencement de l'année 18S9, les édi-

avecliesquëÛes&quot;ies troupes ont eu à lutter sur un [ de médecine. �
chemin où tout s'enfonçait dans la boue; les | » Dans la rue Mai . lion , il s st promm
c aisées étaient devenues des marais. remarquable Une bombe perça le toit,

, De la cavalerie avait été envoyée par Orléans dans I appartement du quatrième étoge
du côte sud de la Loire, pour nettoyer ta Sologne. « t™™ était couchée dans son lit,
Cette contrée est marécageuse et peu cultivée, mais
elle offre, grâce à un terrain coupé et boisé, des
chemins sûrs à de petits détachements de troupes.

. - ,1 tt: TT..„ ,41

I jeune frai me était couchée dans son lit, en*
S Les murs de séparation des trois chambres

l'appartement disparurent en un clin un»-
, sorte qu'il ne forme plus qu'une chambre-

pvus, uejiui» .uu».^r-, --;;-,;;;-;- d(S :.. | teurs MM. Meyer et Zeller publièrent une bro-
^genls diplomatiques de « Euisntune de qu.Uer ï Bfoc ^ ^ ^ . ^^
Ï^MZiï* rï ïrdLÎSSadiK- « «- ^etoppeme.l national dansées derniers
soniies conu-.nie* u ^ „„ovr.rnpmpnt narisien i temps. Dans la préface de cette brochure, l'auteur
£1XH &apos;&quot; SÏ0.îori.rÏ^S ÏÇÏS: j Wr e^e ^enloniri^?^Vn^ I ^^^^««1.^^^.^ dernières
fc!i îô ' ' j  =  &quot;- &quot;- -«--»- I et l Autriche et demande, dans 1 intérêt de la | nAmrp„ft8 ,, „randPS forces étaient encore réu-

chftmins surs a ue peins ucuscuciucma u^ «««i&quot;». . ----- -i- - - .. , ? „i„fnnrf« ptlesu&quot;&quot;

, La cavalerie poussa jusqu'à Vierzon. Une'di- les meubles ont été brues , 1*VJ«J«J ,^
vision du r corps, composée de deux bataillons, déchires par les ec ats e t le 1 1 lance o k
plusieurs escadrons de cavalerie el une batterie, de la chambre. On «~,U ' .^^uve, q*
avait été détachée sous le commandement du gé- dame mort- ; m«*.e»pe *J&quot;* ^5,^'sonore*
néral von Rantzau sur Montargis, pour faire des | queuneclaldeâOl.vre ^^Ses vi»««
reconnaissances vers Briare el détruire Sa ligne j Dans a ru M'^beaj oup de no #
Gien-Nevers. Quelques jours plus tard, le chef de s abattre ; 1 une d elles M&quot;8»,}™™ rue,
ce ffement rencontra, entre MiennesetCosne, un- e f , l D ;.l-^J
de 1 infanterie et de la cavalerie française.

. » Une autre troupe de reconnaissance, compo-
i sée de cavalerie avec un peu d'infanterie, avait

poussé jusqu'à d'Âuhigny, sans rencontrer l'en-
nemi. En continuant sa marche, la cavalerie eut

; de temps en temps à subir ies attaques des francs-
*:_.. ~* A* 1„ oowoIût,|o nnnamln ÂllY dp.m\P.rP.§l

•de , a repousser, en ce qui regarde le comman-roe ie comman- &gt; vl- »&quot; ..~~.~..~~ ,  ---. .-

H.merl de l'armée allemande': cette assertion | liberté eu opeenne, que 1 Allemagne entière envoie
à'mi'1 tLu \MtrP du 15 auvier- aue les l une armée en France, des qu un soldat français
contenue dans la ^ d&quot; io jauvici .que les frontières de la Sardaigne : « Si
neutres « ont ete e.nPè;,ne*.de se sou raire au . M p K Broch j » { dé

danger par les difficultés opposées a leur départ
^ pa.- les belligérants. * A l'égard des membres du ,
eorp« diplomatique, nous maintenons , comme une j
chose de courtoisie internationale, la faculté de i
ïibre sortie qui îeur a élé donnée, , quels que ï
soient 1-s difficultés d'exécution el les mconvé-j
Bien'- «raves que leur passage peut avoir dans la ;
Dérîô'd* actuelle du siège. Quant à soustraire leurs :
nombreux compatriotes aux dangers inséparables
da siège d'une place forte, je regrette de ne plus

YOj'r présentement d autre moy-i'- que la reddi¬
tion de Paris. Nous nous trouvons dans la triste
né-e«sité de ne pouvoir subordonner 1 action mi-

- Bonaparte, écrit M. F.-K. Broch, lance les dés i
» de îa guerre, une troisième expédition devra se I
y former contre Paris, et si alors la tarte de l'Eu- f
y rope devait être changée, nous aurions avant ?
y tout à réclamer l'Alsace et la Lorraine, ces pays J
y primitivement allemands, dont les populations, S
s par suite des expériences récentes faites avec f
y l'impérialisme restauré, sont guéries assez radi- I
» ealement de leur gallomanie el ne se montre- |
» raient pas insensibles aux bienfaits qu'une Aile- |
» magne libre et unifiée pourrait leur accorder. « f
Ce M. F.-K. Broch, qui voulait, en 1859, marcher l
sur Paris et annexer l'Alsace et la Lorraine, sans

nouvelles, de grandes forces étaient encore réu- j
nies près de Bourges. ;

* I! est à noter que, le 24 décembre, le corps
bavarois a quitté ses cantonnements autour et
dans Orléans eta été chargé d'une nouvelle mission
vers le Nord.

» Tels sont les mouvements el les opérations de
la 2e armée dans îa dernière moitié de décembre ;
.11. 2....J-:.   :  W.-i

lurier ei sou ouncii. ^«&quot;» - _.:. mu t
boulets avaient pénétré la nuit dans la mV* ^
négociant ; l'un d'eux a traversé le ht au u
maison, qui heureusement était absem , H |,|
âgé de 47 ans seulement, il était entre, ,( ,
volonté du père, dans un régiment ne ^
Naturellement, le père est enchante de la j
sance de son fils. . t,nmhe t^'

. y Dans la rue du Transit, une bomj &lt; \
\ dans un chantier, le met en flammes , qui » {[ ,(,

muniquent à une fabrique de toilescire ,^|f
deux établissements brûlent de ton a c c0B|
Le jardin du Luxembourg a ete atteint oe ^
d'obus, mais le palais lui-même a ei
Le bombardement a atteint jusqu a p

Le jardin du Luxembourg a i
d'obus, iflais le palais lui-
Le bombardement a atteint ,- . ecles ,
arrondissements suivants : Le ni de \'H
.. i o . i» .__ Ap Sîiint-uervais,'cembre ; i arronaissemenis su.v»»- èn7„|_GervaiB, de \i

e.te étendai* ses reconnaissances vers l'Est ,; tiers d«s Saint-M-&gt;rry, de sa» ,eS qUar|
l'Ouest et le Sud, pour surveiller avec la plus i senal, de Notre-Dame) ,je YH^_p[anteS) du &gt;&apos;

ité de ne pouvoir suporaonner i action mi- &gt; &quot;« * »««= &gt;-» r&quot;&quot;r&quot;&quot;-\ \T -»..»...«, -
n«i- ^ ? no re commisération pour les souffrances . consulter les habitants de ce pays, n es autre que
a l^tiou civile de Paris ; notre conduite M. le docteur Fr. Kolb. de spire, ce même démo-
He H popuidiiou &lt;*&gt;&quot; „PPg(.HiP i.ar la loi de la ' crate, économiste national et statisticien Kolb, qui,

L™,&apos;4tT&quot; &quot;&quot;.&apos;r &quot;S«&apos;&quot;™&amp;.«J&quot; ; e»..™, ,. «m*»., B.-p.rt, , vo'ulu
E.'KSiîbHi. .,..,«. d, ,-.rmé, ; ^L^£SS»t^JuX'S^i
P*» jTn'ai pas besoin d'assurer que l'artillerie ' «n crime ia conquête des provinces volées. »
il* t;P(i noint à dessein SUr leS bâtiments tx^tmaBsz

allemand; ne t. ri point âoes^ein^^^ ^ ^ ^ ( THÉATaB »B LA. GUEERE.
5U &quot;°.,^ mpiâdrs- nf.us avons pour caution è u: campagne sur u. loire.
t(A,-- e, ..es mo ^_ ^ ^ scrupuleuse avec laquelle Le MoniUw prutsia puone la correspondance

- le vt ,.,

i Uliesi ei le auu, |iuui suivcmci mec ia jj.«= - &quot;-&quot;--&apos;. &quot;&apos;.&quot;&quot;- . ïâi-'rlin-des—Pl^nteS, &lt;lu [e,,
grande attention le terrain d'opérations des armées ! de S«nt-\ictor, du &apos;&quot;&quot;&quot;*. Ie VIe (^.M
franchises de Chanzy et de Bourbaki. y \ de- Grâce de la Sorbonne; , de ^ ^

A f quartiers de la Monnaie, oe i n-des-r'f' ;
Ou écrit de Versatiles, le 6 janvier, au Mtreurt J ûame-des-Champs, de Samt-wr&quot;»81 ^^oiii»

de Souabe, sur îe bombardement de Paris : j je Yile (avec les quartiers ûe mi|iiairCi ''[
c Noire artillerie s'était établie près de Meudon ; d'Àquin des Invalides, de 1 i-coie tjer« ^

et de Saint-Cloud; de ce point, elle devait commen- ; nrnl_p,àilionï : îe XIVe (avec lesi 4 ^ ,u , ..*, ^u.,.^-w.«u«, «v, v«, point, elle devait commen
cer à bombarder ies forts du Sud , d'Issy, de Van-

i vres et de Montrouge. Les affûts des pièces sont
% construits de manière à pouvoirtirerà une distance
\ de 9,000 mètres, de sorte que nous réussirons à

lancer nos projectiles jusque dans les rues de Pa-
[ ris. Lorsque notre artillerie eut entretenu son feu
î pendant deux heures , une scène singulière allait
* se produire.
s ï A dix heures et demie , nou« vîmes tout à coup

paraître le dr-jpeau blanc. Le feu cessa immédiate¬
ment de part et d'autre. Informations prises, il se

Iiaes, »c , nIiartier»

Gros-Caillou); le XIV* avec fj*^
Mont-Parnasse, de la Sante^ou ^ ^(Ueri ,
de Plaisance); le XV (avec let q de j,«
Saint-Lambert, de Necker - de ^.etiil, '
et le XVI' (avec les quartiers , %7.ci(ltineb

jric-uv..-.

,-r* d&apos;Auteu&quot;
es quai &quot;t&quot; yi ienn

Muette, de la porte Da.iph.ne, de v^

^llei»agïïe*

; adossée déjà avam
di&lt;ns l« ''S»

dit i

Nousaprr,n-nSdehS-o^5;
de Francfort, q le niftb&quot; .,.', -„ni le
félicitations qu'.l

empereur, rappel!le^ q,e la^ ville de ^404,^; dislancer le défunt gouverne^ nous souhaitons que îes boulets allemands n'ai- !
;ède avant «««if^ll-i, d, „fn - I utilia IuiJU3 revLenl.!a .lumineuse S teignent aucun homme, l'habileté el îa sûreté de '

l'„„t:n„,.:„  . i :._ -ui: . ...., :FBrSi°! ÇtSrÛique&quot;i*e droit primordial de cou
F!„ passé h&apos;^&quot;} rs d'Allemagne; le magistral
Si J«JîSoyer encore le même privilège
&quot;&quot;f&apos;ifauVcité.
à'a midant du Daily -Telegreph, dans

U» corrf.Pée de Cassel, annonce une brochure
..•ire 08iec &quot; ,, . Trr Tion[ .-otip hror.nure

une lfttreu8tr Napoléon III. Dans cette brochure,
«a publier i . .va p1

raSru.egy;

^^'Tiirs' &quot;régiments et
ient d.af 'J sévère, » qu'après quelque temps

ferait ce'■V*™^ à ]a démoralisation
w„ig ce mal ne nuit pas au reste de
nii'il atteint, comme en France, une

»ciété &quot;Tnente La pa'ix faite, les soldats res-
sont soumis à une

K- une si severe,

on parV &quot;
ne sait

idée d'avoir appelé en France GiribMdi eî b-s
| bandes recrutées par lui.
i m&quot;;tCeS-étrariges &quot;biliaires, qui ne se batlenl pas,
i T/' e&quot; re&quot;as?che-- saccagent, ranc nnent et

veiem les populations, sont l'objet d'un traite¬
ment privilégie. Autun est devenu le siège d'un

; pachalik constitué au profit du chef des corps-
| jrancs, ou il trônait encore naguère e! dictait ses I prussiennes

lois en véritable souverain asiatique. D'après une
; correspondance d'Autun, cette troupe d'élite du
I mo.£s, de novembre jusqu'à ces jours derniers, a
; coûte à 1 Etat cinq millions de francs, sans p
| des exactions de tout genre qui sont
[ ver cette charge.

y C'est ainsi que les italiens nous traitent

parler
venues aggra-

I l'artillerie prussienne et bavaroise obligent foui
homme réfléchi à conclure que la Correspondance '
Haeas est ou mal renseignée, ou prend part au
système du gouvernement provisoire, de montrer j
tout en couleur rose pour prolonger la guerre au- ;
tant que possible. Du reste, nous gavons que la \
Correspondance Hovas ne craint pas les balles

el

ns.

,raite«euc ,&quot; &apos;&quot;:Z,Y\ Mp son uniforme 1 a&gt;~. * a&quot;&quot;-c l',auA:! *-sl &quot; U01'e oans la destinée
Ou son c honnêteté^» ôt^son umtorme j d'être toujours jictime des vaines et creuses ihéo-

SÏW «mener au respect des loi.. I. | c'e.l^i ;« noV^«ito« ^ff^twicmèm^Pt^^l^A Pau¥reVance ! Est ii donc dan

Le Daily News publie une lettre de Paris, en
; date du 15, confirmant que la manie de voir par-
! tout des espions refleurit de plus belle. M. Labou-

chère écrit sur ce chapitre : &lt;- Chaque jour, on
: arrête des personnes qui sont censées être en

communication avec l'ennemi par des bougies
| allumées ou par d'autres moyens mystérieux. 11 y
; a p 'U de jours, deux gardes nationaux échangèrent
I dans un café leurs vues stratégiques, lorsqu'ils

nation ilités étrangères et ingrates! de t'occuper I arrêté immédiatement, parce qu'il comptait évi
des affaires de toul le monde, au détriment des f déminent transmettre au général Moltke ies opi

l'empe
naissance

quoi il ne se ^
dans cette nje^;huj p^Uemagne et ]a France)

serait pas jelé la tête la première
&gt;, sang, aux bords de laquelle se

tiennes! A. Jouve. »

Nous citons ensuite un véhément quo utque que
le journal le Gaulois adresse à la France :

« Combien de temps encore nous faudra-t-il
supporter ce gouvernement insensé qui amasse
chaque jour en France ruines sur ruiues el deuils
sur demis?

Combie.i de temps encore abandonnerons-

^&quot;jLent citoven, sans avoir renonce aux mau- t ries et de'sacrifier tes véritabTeyfntéVêîsTceùx&quot;de f virent un étranger&quot; écrire quelque chose. Il&quot; fut
eirede ffl!,Uces que la guerre a pu exercer sur I - - . . - ceux ue j  s h h...  
^es &quot;&apos; L Là est le danger el en même temps
î°nC,.a,raep dit système prussien. » _

&gt;s fd a re franchement notre opinion , cetle
Po&quot;f \ paraît plutôt être ia Minerve sortie

PhraSf.,&quot;°dUii Jupi'cr an«lais' en?agé commP cor&quot;
ie ' l'nt du Dailu-Telegraph, qu'une idée de
responaaui ..j n,ait pag prouV(i une eon.

\m\ approfondie de l'Allemagne (sans

nions de ces savants militaires. Moi-même, me ]
trouvant hier à Montrouge, je fus invité par deux \
gardes nationaux à les accompagner auprès du i
commissaire le plus proche. J'en demandai le
Motif et on me dit qu'une lemme m'avait entendu ]
parler allemand. Je leur dis que j'étais un Anglais. '

- Ztt ve sali soon st (C'est ce que nous allons \
voir), répondit l'un des deux. Ispek Anghsh jj

trouve&quot;&apos; aujourc
isez bien que ta « discipline estWonnléon sait ass .

Wouu .as sévère i en Allemagne qu en
.beaucoup 1^-^ ]&gt;aYail p,ls SU; jes événements
FrînCeaîasfropIies de ia guerre actuelle auraient
el, i ,ui démontrer. Nous demandons encore

aurait-il pu dire qu'un soldat dans la
mWt perd U honnêteté? Cela n'a pas le
campa

commun, car 'uniforme et îa guerre ne ciian-

Z uas un honnête homme en bnguid, et l'habit
«ril in l'état de paix ne fait pas d'un voleur un
i nnnêle citoyen. L'honnêteté est d ms le c et

&apos;&quot;, da,)e ks habits. H en est de même des « raau-
aises influences ; &gt; cela ne pourrait se dire que

des emportements et accès de fureur dans lesquels
l'enivrement des batailles plonge le soldat ; mais
ils s'envolent comme les fumées du vin après
l'ivresse. Quant aux autres mauvaises influences,
telles que la paresse, le dévergondage, les voies
de fait, elles n'existent pas dans les régiments
réguliers, et, si elles se trouvent chez quelques
individus', c'est le fait de leur nature ou de leur
mauvaise 'éducation, mais non de Petit militaire.

Nous ne voyons donc pas qu'on puisse parler à
ce sujet du danger et de la faiblesse du système
prussien. Le soldat prussien, une fois la paix
faite reste soldat dans la ligne, el, comme nous
l'avons dit, la discipline y est tellement sévère,
qu'on n'a pas besoin de le e ramener » au respect
des lois, parce qu'il sait très-bien ce qui l'attend
s'il ne les respecte pas. Quant aux hommes de la
landwehr, il est vrai qu'ils déposent leur uniforme
ei redeviennent citoyens : mais nous ne voyons
pas qu'il y ait là du danger. Les suppositions de
l'auteur sont donc gratuites, ainsi que les faits se
sont chargés de le prouver.

En 1815, après la première guerre napoléo¬
nienne; en 1864, après la guerre, danoise ; en
1866, après la guerre autrichienne, la landwehr
est rentrée dans ses foyers, chaque soldat est
redevenu citoyen et s'est mis à vaquer comme
auparavant à ses affaires, sans qu'on ait pu cons¬
tater les mauvaises influences qu'aurait exercées
sur lui ia guerre è laquelle il venait de prendre
ptft.

Ces thèses sont donc tout à fait chimériques,
leurs conséquences inadmissibles et ne paraissent
être faites que pour exaller l'ancien système fran¬
çais, comparé au système prussien.

(Moniteur officiel de Rrims.)

Voici le résumé de 151 listes rectifiées des
Fies des troupes de l'Allemagne du Nord, sauf
laSaxe etB.de :

Généraux 
Officiers d'étal-major.'
autres officiers. .
%irants et sous-offi-

ciers. . . .

JMm soldats! '. ' '
Médecins .
Aumôniers.
Infirmiers

nous stupidement l'honneur Vie salut de noire | tilt™, iin?tf™™'jJ?ZLlVZ ^ITfJlfl
patrie à ces mains incapables el impuissantes qui,
s'étant emparées de la dictature av.;c plus d'au¬
dace que personne ne le fit jamais, et ne l'ayant
conservée qu'au mépris de toute manifestation de
la volonté nationale, s'en servent seulement pour
consommer notre perle 1

&gt; Combien de, temps encore noire patriotisme
imprudent acceptera-t-il qu'on chasse nos assem¬
blées, qu'on déshonore nos généraux, qu'on en-
y ' '  

ghsh. (Je parle l'anglais comme un Anglais : adres¬
sez vous à moienlangueanglaise.) Jeluirépondis
qu'il parlait anglais avec un accent si parfait que
je i'avais pris pour un compatriote. Le brave
homme, complètemenl désarmé par ce compli¬
ment, dil alois aux assistants que je n'étais pas
seulement un Anglais, mais un « Cokney » :
Cela veut dire, ajouta-t-i! pour commentaire, un
habitant de Londres. Il me serra la main, son

distribue leur pain et leur solde : autrement ils
souffriraient de la faim. I! arrive ainsi que ceux
d'entre eux qui n'ont pas le bonheur d'èh-e logés
chez des habitants aisés restent des quinze el
vingt heures sans manger. J'en ai vu venir deux
hier, me demander un morceau de pain ; ils étaient
arrivés la veille et n'avaient pas encore reçu leur-
pain. La semaine passée, j'ai moi même, en com¬
pagnie d'un officier,-rencontré les hommes de cor¬
vée d'un régiment arrivé la veille, qui attendaient
sous la pluie qu'on leur délivrât ie pain nécessaire
à leur compagnie, et qui ne pouvaient l'obtenir :
il était quatre heure* du soir. Et i! en est ainsi
pour tous les militaires arrivant à Cherbourg. Au
lieu de tenir le pain près avant leur arrivée, pour¬
le leur distribuer en même temps que les biiiets de
logement, comme cela se fait d'ordinaire, on les
ajourne au lendemain de leur arrivée à midi. C'ert
incroyable! Et encore, quand midi arrive, n'y a-t-
il pas toujours assez de pain pour tout le monde.

* Du pain! Ce n'est guère du luxe pourtant, et
il semble qu'aucune difficulté ne s'oppose à ce que
nos pauvres soldats n'en manquent pas p trmî nous.
Il y a certainement là un vice d'organisition fâ¬
cheux et qu'il importe de corriger au plus tôt. Je
n'insiste pas , persuadé qu'il suffira de rendr&gt; ces
faits publics et d'attirer sur eux l'attention , pour
qu'ils cessent d'affliger noir-' patriotisme.

y Veuillez accorder votre publicité à celte lettre,
qui n'est, d'ailleurs, inspirée par aucun sentiment
de critique malveillante, et agréez, etc... X. y

Nous recommandons celle lettre à l'administra¬

tion compétente, certifiant que les fait? y énoncée
sont malheureusement de la plus rigoureuse vé¬
rité. (La Vigie de Cherbourg.)

;wssi»==»., . -

»;«!,». .am.i. .-ii u ~ , i j camarade me serra la main, plusieurs dames et
nlvin/pc ri ! boucherie, qu on f-erde nos | ffiessieU!,g égen,g  sen^erU ég8lement ,a
Provinces I une après i autre qu on donne enfin mai et £g . ég »
au vainqueur,, pour le jour au traite de paix, le , Lgs accngations comre ,e» énérâi Schmitz
droit d avoir une insatiable ambition / f étaient devenues si violentes, que le général Trochu,

dans une proclamation de ce matin , repousse
.,.,-,, i .. . -,- AtA i toutes les calomnies contre son étal -major et se

déjà paye leur dette et ceux qu. en me été | read lui.même responsabie de seg officieJrs. c'est
exemples pour infirmité et misère. Ou sont les &gt; - r - - -

Ils ont appelé sous ies armes les hommes de
tout âge el de toute condition : ceux qui avaient j

hommes?

* Ils onl emprunté des centaines de millions à
des taux scandaleux, si scandaleux que ceux
mêmes qui ont prêté ne croient pas être jamais
payés. Ils ont forcé, en quelque sorte, les caves
de la banque el ont encore rempli leurs caisses.
Où sont les millions? Où sont au moins les fac¬

ture payées, les acquits, les comptes?
» Ih, ont renversé des postes où ils avaient loya¬

lement servi leur

une protestation loyale, virile elle meilleur docu¬
ment qui depuis longtemps soit émané de sa
plume. Nous ne sommes toujours pas disposés
à nous rendre. Neuf personnes sur dix croient
que nos provisions suffiront pour le moins jusqu'à
la fin de février ; mais la seule information offi¬
cielle à ce sujet se trouve dans le Journal offic el,
qui annonce que 13,000 b et 40,000 moutons
attendent à Bordeaux le moment de leur dépari
pour Paris. Le gouvernement a fait transporter
es prisonniers prussiens dans les ambulances sur

pays, des millie s de serviteurs
qu'ils ont remplacés.... par qui?..,. Quelle honte! ,- , , ,- , . , ,. , ,

y Ils ont répondu du Salut de la patrie ; fut-elle ! !î^_e *a1cJic. ^eJl3,S!m!; LiPartH:de.!a..p0P
jamais si compromise?

Morts.

2

67

724

1,594
10,622

4

1

Blessés.

13

177

2,373

5,916
51,153

87

1

16

Disparus.

274

6,870
34

51

» .J,otal 12,814 39,738- 7,2S0
soldat,' ? Pene t0tale est de 79'802 offic'ers et
dam? ' ^rde, avec la landwehr correspon-

m, a perdu 412 officiers et 9,536 soldats, plus
300 s(&gt;hhls disparus.

J» *«it de Berlin 7~~~
crue ali\mw passée a eu lieu la levée de la re&quot;
tomnp Ii,en teraPs de paix, ne se fait qu'en au-

bien é
000 iP'e amèQe aux ar«iées allemandes 80 à

Jeui!f,s gens dans la fleur de l'âge, robustes,

y Ils ont créé des généraux; où sont leurs vic¬
toires?

* Ils ont renversé, détruit nos institutions, nos
m nos lois; qu'ont- ils mis à la pLce? Leur
volonté seule, leur volonté misérable, ambitieuse
et destruclive ?

y Ils assistent aux combats ; si le succès en est
heureux, ils en réclameront l'honneur. Si la dé¬
faite nous accable, ils se -sauveront au milieu de.
la journée, laissant le désespoir et la honte aux
chefs qu'ils auront conduits à leur perle ; puis ils
les jetteront en jugement comme lâches et comme
traîtres!

y Combien de temps encore toul cela durera-t-il,
et combien de temps supporterons-nous leurs vio¬
lences eî leurs faiblesses, leurs hypocrisies et
leurs tyrannies, leurs grandeurs et nos ruines ?...

» C'est l'heure ou jamais d'en finir. La France
n'a pies d'argent ni de sang à leur confier.

» Charlatans s'im posant au chevet d'un malade,
ils l'ont empoisonné, de leurs drogues maudites,
et, si la Fiance s* montrait juste, ce serait à la
cour d'essises à juger de leur crime,

i y Edmond Tarbé. &gt;

Voici ee que raconte uti journa1 de Munich :
. c Dans ie cours de décembre dernier et au milieu

de la nuit, un parlementaire français se présente
s aux avant -postes bavarois et demande à parler à

l'officier de service. Celui-ci le fait introduire et la

conversation suivante s'engage :
i » le parlementaike. Monsieur, j'ai bien l'hon¬

neur de vous saluer; tout est prêt.
s l'officier. Prêt? de quoi s'agit-il ?
* i.e parlementaire. J'ai l'ordre de vous faire

' part qu'on vous attend, et que vous serez les bien-
'; venus.
! » l'officier. Du diable si je comprends un
t mot de ce que vous me diles là !
&gt; s le parlementaire. Vous serez convenable¬

ment logés et nourris, vous et vos braves guerriers.
* l'officier. Mais enfin expliquez-vous ! que

me voulez -vous ?

» le parlementaire. On vous attend pour
passer dans nos rangs, avec toutes vos troupes.

y l'officier. Comment, monsieur, vous osez?
Et qui vous a dil? qui est-ce qui vous envoie ?...

y le parlementaire. Mais le gouvernement de
Tours, qui a reçu la nouvelle authentique que toute
l'armée bavaroise n'attend que le moment favorable
pour se déclarer en faveur de îa république, et
pour déserter l'armée allemande. Ce moment est
venu.

y Un cri d'indignation mêlé à des rires homéri-

lation en dehors de la portée des canons prussiens
| commence à s'habituer au bombardement. On dit.
[ que l'ennemi es«aie d'établir, à une petite distance ',
i des forts, des pièces pour battre en brèche et pour '
; bombarder par ricochet. Aujourd'hui, nous avons '
, reçu îa nouvelle à sensation que Faidherbe a rejeté
» ie général Manteuffel au delà de îa frontière belge, i

et que le prince Frédéric -Charles, qui paraît tou- ;
t jours ressusciter, après avoir été tué, a été rap- j
| pelé d'Orléans à Paris. Sur ces bruits, les fonds ,
i ont monté de 1 p. 100. Mais notre plus grande ,
s confiance repose en ce moment sur Bourbaki, qui,
I comme on le croit, a fait sa jonction avec Gari- |
jj baldi pour couper ies lignes de communication ,
î prussiennes et forcer l'ennemi à lever le siège de ;
i Paris, s f

| Un incident qui a produit une vive sensation à
t Bordeaux, c'est l'arrestation ordonnée par M. .
1 Gambetta lui-même de M. Fouraier, rédacteur de !
\ la Pravmce, qui, ma!gré ses tendances patrioti- :
ï ques, ne peut pas sympathiser avec la dictature \
! absolue de M. GsmbeUa. Ainsi que la Province j
l nous l'apprend elle même le 11, ce dernier re- f
î procha à M. Fournier, dans un entretien très-vif, ;
| d'être traître à la patrie, et le fit mettre au secret j
[ dans le fort de Hâ. Interpellé, ie ministre de la \
1 justice, M. Crémieux, a déclaié ne rien savoir de ;
| cette affaire et ne pas pouvoir trouver trace de ï
\ haute trahison dans l'article qui aurait motivé S
j l'arrestation. Grâce à l'intervention de M. Cré- I

| mieux, M. Fournier fut dès le lendemain rendu à
Ma liberté «uns caution. (Bund.) {

ramour d ]' arm&lt;?s et tellement animés de
cher. uwe Patrie, qu'ils sont impatients de mar-
niettre en ^niC' de 'a ^ev*e d'octobre vient de se
de la Jevéee°H(e-pou.r !es chamPs de bataille; ceux
ffleni ju i , Janvier vont les suivre immédiate -
aura ijeu e aans !es autres Etats de l'Allemagne
ies réffim °SS,mmnt- Les quatrièmes bataillons
200.000 hlm U Prem'er ban de la landwehr,
^Mx tr T? environ&gt; sont déjà en route. De .
&quot; &quot;ns de 4. uifp viennent d'arriver ici : 140 ca- ^ qUes sortit alors des rangs des officiers el des sol-

&quot;*&quot;&quot; &quot;&quot; ns de eam- - dats, el lVficier commandant le. poste s'adresse
au parlementaire ahuri : Monsieur, on s'est
permis une mauvaise plaisanterie à l'adresse du
gouvernement de Tours ! Rebroussez chemin et
dites à ces messieurs que le soldat bavarois vain¬
cra ou mourra avec ses frères allemands.

* Et le parlementaire de se retirer avec une
mine assez piteuse.

,PeeH,7/&quot;l.e^ilrai,leuse&apos; 55 caI&gt;5ns de cam
lV»6,0Q0 &gt;-cartouches pour mitrailleuses.).

Ppance.

nsrehrnH : &quot;,&quot;° u&lt;&quot;s '** Cl ia janvier, nous
&quot; «d iù plusieurs entrefilets du Moniteur
l&apos;&apos;&gt;Pareiit°,lP!-fiêfn&quot;U S^èral à Reims; ils ont
tÎ0H,W 0Â \ lndi&lt;iués comme étant extraits du

,is ces hpÎ-, la Vrèfeelure de, Seine et Oise.
elmor.iaDtL '^ * én}anem de la plume spirituelle
itcK, Qe M. le docteur Wollheih da Fon-

| Le Journal de Bruxelles renferme une corres-
î pondance de Bordeaux du 31 décembre, qui dit :
| c Les paysans se refusent â payer les impôts
f extraordinaires et les contributions de guerre ; les
\ charges imposées aux populations par l'entretien
j. de gardes nationales mobilisées excitent un vif
| mécontentement. Le paiement des coupons de la
i rente échue serait toujours fort douteux. »

l LES MOBILES DE CHERBOURG ET l'aRMÉE DE LA LOIRE.
î M. de Mas, à la suite d'une visite qu'il vient de
J faire au Mans, s bien voulu nous communiquer
| quelques renseignements sur ia situation de nos
; mobiles.

&quot; ^ Le bataillon de Cherbourg fait partie du2îee„rp«
i d'armée , brigade rf-&lt; Temple. Tom sont bien fatigués
: par suite des marches lorcée* qu'ils ont accomplies
. depuis leur départ, mais nous pouvons affirmer
-. que , contrairement aux bruits qui avaient circulé,
; il n'y a presque pas de blessés parmi eux. Les
! dyssentériques y sont nombreux.....
î Malheureusement , nous sommes forcés de cons¬

tater encore une fois que lous ou presque tous n'ont
plus, que des vêtements en lambeaux. Les pantalons
de droguet de fort mauvaise qualité, envoyés il y a
environ un mois, sont usés. La plupart d'entre eux
sont sans souliers et marchent pieds nus.

Voici la ietlre que nous recevons :
f Monsieur le rédacteur,

y N'y aurait-il aucun moyen de faire cesser un
état de choses très déplorable dont toute la popu¬
lation de Cherbourg est témoin et qui dure depuis
trop longtemps?

» Ou est frappé douloureusement de ce fait au

vraQce; onP,P&quot;blique sembie se réveiller en
)°ici d'aborrt JUgera par les traits suivants.
^nvîer), qu| c°mmenl le Courrier de Lyon (18
f&quot;&quot;1 garibald?; placé pour 8PPrécier 'a lé-
-'■•t-t.e: -en«e, jugr- ces auxiliaires de la

La Correspondance Havas du 8 janvier écrit :
c Les Prussiens nous expédient par jour environ
20,000 obus ; les dégâts faits par ces projectiles
auraient été quasi nuls, j Abstraction faite de ce ' moins singulier que ies nombreuses troupes, de
iiue le nombre de 20,000 obus par jour est telle- * passage à Cherbourg, y restent quelquefois plus

Le

Vernement &amp;e la république semble

ment exagéré que nul homme sérieux n'y ajoutera
foi, il nous paraît aussi improbable que, depuis le
27 décembre (commencement du bombardement)
jusqu'au 8 janvier, c'est-à-dire en quinze jours,
«ne quantité de 280,000 obus n'eu' pas fait de
dégâts. Si, dao&amp; l'intérêt des habitants de Paris,

de douze heures sans pouvoir obtenir le pain né
cessaire à la nourriture des soldats. Ces pauvres
gens, fatigués, harassés, qui n'ont que 27 centi¬
mes el demi pour se nourrir par jour, sont fort
heureux de trouv r dans les maisons où ils sont
logés, de quoi attendre que l'administration leus

Italie.

On sait que, lors de ia visite improvisée faite par
Victor-Emmanuel à îa ville éternelle, le roi d'Ita¬
lie a adressé, dès son arrivée, une lettre autogra¬
phe au pape; elle contient, d'après les journaux
italiens, les passages suivants : * Appelé à P,ome
par le v�u de la population, le roi profite de la
détresse dans laquelle l'inondation l'a plongée,
pour faire ce voyage et assister les Romiins dans
leurs souffrances; à cette occasion, il donne de
rechef au pape l'assurance de ses sympathies filia¬
les , dépose à ses pieds , à l'occasion du nouvel an,
ses v les plus sincères et demande finalement
la bénédiction apostolique, s

Le pape n'a pas répondu à cette lettre , mais ie
cardinal Antonelli prépare une réponse qui. dît -
on, aura bec et ongles.

Voici un extrait de la réponse faite par le car¬
dinal Anlonelii au mémoire de M. Visconti Ve¬
nosta :

« H est faux qu'un cardinal se soit engagé à
soumettre ou qu'il ait soumis au saint-père un
projet de conciliation sur la base de la pleine li¬
berté de l'Eglise et de la complète cessation du
pouvoir temporel. 1! est encore plus faux que Sa
Sainteté ait été frappée et convaincue de la sa¬
gesse de ces propositions, en les considérant en¬
core comme une concession et un bénéfice de la

part du gouvernement de Turin. D'après cet ex¬
posé de Lits, le saint-père aurait donc regardé '
comme meilleure et plus acceptable cette spolia¬
tion complète de ses Etals que le projet déjà re¬
poussé auparavant de confier au roi Victor-Em -
manuel le vicariat das Romagnes, sur lesquelles
on aurait réservé au saint-père un simulacre de
souveraineté.

» Ce qu'on ajoute relativement au dégagement
du serment imposé aux cardinaux, et dont le car¬
dinal Santucci et moi nous aurions été déliés par
Sa Sainteté, afin de pouvoir entreprendre, sur les
bases indiquées, des négociations pour la cessa
tion du pouvoir temporel, esl donc une pure in¬
vention. Enoncer ces faits, c'est en démontrer
l'impossibilité. Je ne suivrai pas l'auteur de ce
récit officiel dans l'exposé des phases par les¬
quelles il fait passer ces négociation? entre moi
et les intermédiaires italiens. Toute celte histoire

ne. paraît avoir d'autre fondement qu'un opuscule
publié, y y a quelque temps, par un certain abbé
Isaia, qui élait en relations avec le feu cardinal
d'Andréa, et par un certain Aguglia, avoeat sici¬
lien, qui s'était rendu à Rome pour aplanir quel
ques difficultés surgies dans le royaume de Na-
ples au sujet de l'ordre constantinien.

* Si l'on veut toutefois apprécier la véracité de
ces personnages et la nature des colloques que
j'ai eus avec eux, on n'a qu'à consulter l'article
du Journal de Rome, qui a catégoriquement dé¬
menti leurs impudentes calomnies. J'en appelle
simplement aujourd'hui aux paroles mêmes du
document dont je m'occupe. Or, ce docum- nt dit
que, le 5 avril 1861, je déclarai que le saint-siége,
toujours résigné à subir la violence, ne cons uni¬
rait jamais à traiter avec l'Italie ; que la question
du pouvoir temporel se rattachait de sa nature
aux intérêts de toute la catholicité, et que le saint-
siége attendait des événements une solution con¬
forme, à ses droits et à ses désirs. Si, cependant,
on désire un document public et solennel qui at¬
teste de quelle manière ie saiot-siége a eonsidéié
cette question et quel jugement il a porté sur les
faits accomplis et sur ceux qu'on menaçait d'ac
complir encore à son détriment, de même que sur¬
les principes professés et les actes du gouverne¬
ment d Italie, je citerai l'allocution que le shùiI-
père a piononcée dans b* consistoire du 18 miri
1861.

y Mats à quoi bon produire des documents et
des preuves incontestables, puisqu'il est pubbque
ment connu que le gouvernement de Florence
même, pour tâcher de justifier ses procédé? ini¬
ques, a toujours allégué ia ténacité du saint-père
à refuser d'entrer en négociations et le non possu
m- s opposé par Sa Sainteté à toute négociation
qui n'eût pas pour but de rétablir pleinf ment ses
droits souverains ? D'autre part, ne voulant pas

j que les intérêts de l'Eglise eussent à en souffur,
i Sa Sainteté n'hésita pss à exprimer son vif désir

| d'ouvrir des négociations afin de pourvoir de ti¬
tulaires quelques-uns des nombreux sièges épîs-
copaux vacants en Italie et de régler en même
temps d'autres affaires religieuses.

^ MM. le commandeur Ycgezzi el l'avocat To-
nello peuvent faire témoignage du bon acemit
qu'ils reçureiit ici, ainsi que de notre sollicitude
pour faire ce qui était possible afin d'atteindre Ic-
but désiré, de sorte que leur mission réussît à ir-
tre satisfaction commune. En outre le saint père
ne refus-» pes îe permettre aux dr. s- .'g h ;st;ini?
trations pontificales de s'entendre avec les ad .,;
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nistrations correspondantes de Florence afin que,
par des accords réciproques, les intérêts des ha-
hitants des deux pays limitrophes fussent favorisés
quant aux douanes, à la poste et au télégraphe; il
poussa la condescendance jusqu'à diminuer le ta¬
rif des douanes pour l'entrée et h sortie des di¬
vers objets, faisant ainsi profiter l'I.'slie des avan¬
tages dont jouissait la France en vertu d'un traité
spécial de commerce.

autrement au début de la guerre : grâce aux ba¬
tailles gagnées l'une immédiatement après î'auire,
on espérait voir arriver prochainement la fin de
la guerre et ©n l'accueillit par une hausse qui, à la
nouvelle de la bataille de Sedan, atteignit son
point culminant et trouva sa plus haute expres¬
sion dans les chants de triomphe des hommes de
la Bourse de Berlin. Mais on s^était trompé : la
paix ne vint pas ; maintenant, c'est la méfiance qui

pr

» Je rappellerai en outre que le gouvernement j tient ie haut du pavé : on reste dans le doute, on
pontifical a toujours fait preuve du plus grand,
empressement en se prêtsnt aux services continus
et presque quotidiens qui lui étaient demandés
au nom de l'Italie, d'abord par l'intermédiaire de
l'ambassadeur de France et ensuite par la léga¬
tion du Portugal, soit pour procéder à l'arresta¬
tion et à l'extradition des malfaiteurs réfugiés sur
le territoire pontifical, soit pour recevoir com¬
munication des actes des tribunaux civils ou

criminels, soit pour hâter la solution des affaires
pendantes dans l'intérêt de la justice, soit enfin
pour rendre les services nombreux et variés

qu'exigeaient la position et la condition r. spective
des deux pays.

y Tout ce qui précède prouve à l'évide
si le ssint-père, pour ne pas trahir sa co

ses serments et sanctionner en quelque

s'abstient de faire des affaires ; de là ces mentions
de « calme plat », « d'absence d'affaires », que
dans le courant de la semaine aussi on pouvait re¬

marquer comme caractère prédominant à«la suite
de tous les bulletins de la Bourse.

Comme un héritage de la semaine précédente,
nous avons l'effet produit par la question du paie¬
ment du coupon de février des obligations de
Rockford ; cette question a trouvé sa solution
provisoire dans la déclaration télégraphique en¬
voyée par le trésorier de la Compagnie : que les
coupons seront pavés en leur temps. La consé¬
quence de cette affaire est que la méfiance à l'en-
contre des obligations américaines, qui n'avait

lence que I jamais entièrement disparu, s'est de nouveau em-
nscience, S parée de l'esprit des spéculateurs.

;

v,,

Parmi les souscriptions demandées dans la prè
les principes injustes proclamés par le j sente semaine, nous devons mentionner l'emprunt

violer

façon
gouvernement de'Victor-Emmanuel, refusa'cons- à primes de la ville et de la province de Reggio,
tamment et absolument d'en venir à des arrange- offert, les 19, 20 et 21, au cours de 90 p. 100.
ments conformes aux vues de celui-ci, d'autre
part, cependant il ne manqua pas de faire bon
accueil et de donner suite aux propositions et aux
réformes qui étaient de nature à améliorer les
relations de ses sujets avec ceux du royaume
voisin ou à proléger les intérêts de l'Eglise. Ces
dispositions démontrent jusqu'à l'évidence que
les difficultés rencontrées à Rome par le cabinet
italien, el dont on fait un moiif de reproche et
d'accusation conlre le saint-père, avaient leur
source dans un ordre d'idées supérieur, mais non
dans l'antagonisme étroit et mesquin qui anime
parfois deux gouvernements limitrophes, et qui,
dans le cas présent, aurait été d'ailleurs p'eine-
ment justifié par des précédents inqualifiables.

y Nous sommes donc confirmés dans la convic¬

tion que, à raison de l'état de choses existant
entre les deux pi.ys, à raison des relations des
deux gouvernements et de l'absence de tout motif
réel ou même apparent qui justifie une invasion,
chacun doit se persuader que les usurpations
commises au préjudice du saint-père et la capti¬
vité qu'on lui fait subir, après avoir bombardé îa
cap'tale mème de ses Etats, revêlent un caractère
particulièrement odieux, dont on ne trouve aucun
exemple dans l'histoire du monde civilisé. La date
même et le contenu du document auquel je ré¬
ponds disent quelles étaient la bonne foi et les
intentions du gouvernement de Florence à l'égard
des domaines du saint-siége. Cette date montre

Pour les 51 millions de bons au Trésor de la
Confédération du Nord, la souscription se fait îe
26 et le 27 à Londres et à Berlin, au taux de 96
Îj2 p. 100. En général, dans le courant de ia
précédente semaine, on n'a remarqué que de fai¬
bles variations dans les divers fonds ; cependant,
vers la fin de la semaine, une légère tendance à
la hausse vint se faire remarquer. Dans les
fonds publics, îa « rente en argent y, à partir de
5i 1[8, monta à 55 l\i pour clore à 55 i\S. Les
valeurs en papier ont maintenu leur taux, de
même la nouvelle rente espagnole et les fonds
américains de 1882.

Parmi les actions des banques, celles du Crédit
autrichien étaient particulièrement demandées ;
elles montèrent jusqu'à 239 1[2, redescendirent à
237, mais reprit ent de nouveau pour clore à 238
3[4. Les actions de la Banque nationale, à 703 au
commencement de lu semaine, étaient en clôture
à 712, grâce au dividende supplémentaire fixé à
31 1[2 fl.

Parmi îes chemins de fer, ce sont ceux de la
Gaiicie qui ont été fortement agités, et qui, à ce
qu'il paraît, ont reçu leur impulsion du dehors.
Après avoir, au milieu de la semaine, rétrogradé
de 1 1[2, elles ne tardèrent pas a rattraper cette
perte et s'élevèrent jusqu'à 235, pour finir à 233
3[4. Un mouvement semblable se présenta quant
aux chemins de l'Etat franco-autrichiens. Cotés au

commencement de la semaine à 362 1[2, ils étaient

. 1

que, dès le mois d'août dernier, le gouvernement au milieu è 359, mais reprennent et arrivent en
avait déjà préparé ce qui devait s'accomplir le
20 septembre sous un autre prétexte.

y Comme je dois supposer que la circulaire et
le document susdits ont été communiqués à M. le
ministre des affaires étrangères de... je tiens à
rectifier les idées inexactes qui pourraient lui en
rest'.r. En conséquence, j'autorise Votre Sei¬
gneurie Illustrissime à profiter des réflexions qui
précèdent, non-seulement pour conebatîre tant de
fausses allégations, mais encore pour faire voir
que le soin qu'on montre d'induire en erreur la
bonne foi d'autrui est un indice certain de îa con¬

viction qu'on a de l'injustice de sa propre cause.
y Agréez, etc.
» Rome, le 17 octobre 1870.

&gt; Cardinal G. Antonelli. y

Espagne.

Voici îe récit que le correspondant du D --ily-
News fait de l'entrée du roi Amédée Ier à Madrid :

c On avait annoncé au souverain qu'il y aurait
peut être un attentat contre sa vie; néanmoins, il
a précédé son escorte seul, à cheval, et seul, il a
p iru ensuite au balron du palais. Son attitude
courageuse a produit un excellent effet. Dans la
salle des Cortès, lort-qu'il a juré fidélité à la Cons-
î'tution, il s'est exprimé en très- bon espagnol et
d'une voix si ferme et si forte, qu'elle a fait tres¬
saillir tout l'auditoire.

y Lorsque le roi a passé dans les rues, après
avoir rendu visite à la veuve da maréchal Prim , il
a été partout accueilli avec enthousiasme.' Le jeune
roi a fait dételer quatre des six chevaux attelés à
sa voiture, disant qu'il n'avait jamais été habitué
d'en avoir plus de d. ux. y

Francfort-sur-ie-Mein, 21 janvier.
Dans la présente semaine, de même que dans

ia précédente, une certaine apathie régnait à no¬
tre Bourse, et le calme dans les affaires ne fut
même que momentanément ranimé dans le cou¬
rant de ia semaine par les nouvelles favorables
arrivées du théâtre de la guerre. Cette apathie, ce
manque d'affaires a sa principale raison d'être en
ce que la Bourse ne croit pas pouvoir prévoir la
fin de la guerre. Tous les yeux se tournent main¬
tenant vers Paris ; ce n'est qu'après ia prise de la
capitale qu'on espère pouvoir respirer librement
et faire des combinaisons sûres. Ea présence de
cette attente fiévreuse, les victoires des armées
allemandes, quelque brillantes qu'elles soient, ne
produisent aucun effet sur ia Bourse. 11 en était

clôture à 361 1[4, Les Lombards, qui jeudi encore '
étaient à 178 et 178 1[2, descendent dès le len- j
demuin à 176, comme conséquence de recettes
considérablement diminuées, et finissent à 175 5[4. ,

Les divers lots étaient bien tenus et sont en

clôture : 4 0)0 bavarois, 107 ; 4 0[0 badois, 6 ,
3j4 : badois de 35 fl. 60, lots de 60 à 77 3[8, lots (
de 64 à 114 l[2.

Les autres valeurs sont restées à leur taux ha¬

bituel et normal, et ne donnent, pas lieu à une
mention particulière. (Courrier du Sas- thm.)

Dernières Nouvelles. \
DÉPÈCHES OFFICIELLES DE LA GUERRE. j

Nancy, le 23 janvier 1871. i
Longwy, après un bombardement de six jours, a l

capitulé ia nuit dernière et sera occupé aujourd hui ,
à midi. |

A Saint-Quemin, le nombre des prisonniers '
non blessés atteint aujourd'hui le chiffre de 10,000. j

Une partie de l'armée du Sud a franchi le Doubs j
au sud de Besançon, sur les derrières de Bour- 1
baki. 265 wagons de chemin de fer, en partie \
chargés de vivres, ont été pris aux gares, de Dôle .
et de Saint-Vit. !

Dans la sortie de Paris du 19, les pertes de
l'ennemi s'élèvent à 6 000 hommes; 1,000 morts ;
seulement sont restés sur notre front j

Le Gouverneur général de la Lorraine, t

VOA BONIX. {

Déjà pendant les négociations préliminaires j
confidentielles q.d ont eu lieu au sujet de la con- S
férence pour le règlement de la question de la mer ,
Noire, les agents diplomatiques du gouvernement j
français « de Sa défense nationale « s'étaient ef- j
forcés de faire dépendre la participation de la i
France de l'accueil fait à diverses prétentions |
é evées par elle : les puissances neutres devraient '
examiner, dans la conférence de Londres, les !
conditions de ia paix entre l'Allemagne et la !
France, un armistice serait accordé à la France, i
legouvernement républicain actuel serait reconnu, j
elc. Ces efforts, bien qu'ils aient servi à retarder j
la conférence, n'ont pas eu d'autre succès. I

La Prusse, de l'initiative de laquelle est sorti le ?
projet de conférence, avait consenti, de son côté, \
à l'admission d'un plénipotentiaire français à îa j
conférence, bien qu'il pût paraître très-doutèux '
que les déclarations dn représentant d'un gouver- ,
nement qui n'est reconnu ni par son propre pays, j
ni par les puissances, eussent force obligatoire en \
droit; et, dans le cas où M. Jules Favre lui-même '

dût se rendre à Londres, la Prusse se proposait
d» lui faire donner par les autorites militaires
compétentes une permission de traverser les lignes

ussiennes devant Paris. _
Lorsque l'ouverture de la conférence de Lon- I

dre* sans olénipotentiaire français, futimminente, ?
le gouvernement « de la défense nationale » se s
décida enfin à y envoyer un représentant. L'exposé 1
des motifs de cette résolution a servi dans une |
circulaire adressée par M. Jules Favre, le 12 de g
ce' mois, aux agents diplomatiques français à f-
soutenir cette thèse que l'invitation de la France
à la conférence est un acte de justice de lapart
des puissances, qui sanctionne avec l'autorité du
droit public, vis-à-vis de l'ex-chef de l'Etat fran
çais comme de tous les prétendants au trône, le
changement de gouvernement survenu le 4 sep
tembre. En même temps, dans cette pièce, sont
élevées des accusations injurieuses contre la
Prusse et contre la manière dont elle fait la guerre,

et l'intention y est exprimée d'invoquer, à
Londres, contre la Prusse, les principes du droit
et de la morale, que l'Europe a le plus grand in¬
térêt à faire respecter.

Voici l'un des principaux passages de cette cir¬
culaire :

e Mis en demeure par cette dépêche, le gouver¬
nement n'aurait pu, sans abdication des droits de
la France, repousser l'invitation qu'il recevait en
son nom. Sans doute, on peut objecter que, pour
elle, l'heure est peu propice à une discussion sur la
neutralisation de la mer Noire. Mais c'est précisé¬
ment parce qu'à ce moment suprême elle lutte seule
pour son honneur et son existence, que la dé¬
marche officielle&quot; faite auprès de la République
française par les cabinets européens acquiert une
gravité exceptionnelle. Elle est un commencement
tardif de justice, un engagement qui ne pourra
plus être rétracté. Elle consacre avec l'autorité du
droit public le changement de règne, et fait appa¬
raître sur la scène où se jouent les destinées du
inonde la nation libre, malgré ses blessures, à la
face du chef qui l'a menée à sa perte on des pré¬
tendants qui voudraient disposer d'elle. D'ailleurs,
qui ne sent qu'admise en face des représentants
de l'Europe, la France a îe droit incontestable d'y
élever la voix? Qui pourra l'arrêter, lorsque, s'ap-
puyant surles règles éterneiles de la justice, elle
défendra les principes qui garantissent son indé-
cendance et sa dignité ? Elle n'abandonnera aucun
de ceux que nous avons soutenus. Notre pro¬
gramme n'a pas changé, et l'Europe, qui convie celui
qui l'a tracé, sait fort bien qu'il a le devoir et la
vo'onté de le maintenir. Il n'y avait donc point à
hésiter, et ce gouvernement eût commis une faute
grave en repoussant l'ouverture qui lui était faite.

y Mais, en le reconnaissant, il a pensé comme
moi, que le ministre des affaires étrangères ne
pouvait, à moins d'une raison d'intérêt supérieur,
quitter Paris au milieu du bombardement que l'en¬
nemi dirige sur la ville. Voilà huit jours qu'à l'im-
proviste, sans prévenir les inoffensifs et les neu¬
tres, le commandant en chef de l'armée prussienne
couvre dos édifices de ses projectiles meurtriers.
I! semble qu'il ait choisi de préférence nos asiles
hospitaliers, nos écoles, nos temples, nos ambu¬
lance. Les femmes sont tuées dans leurs lits, les
enfants entre les bras de leurs mères, sous l'
des instituteurs.... »

Le lendemain du jour où la circulaire ci-dessus
avait été publiée, M. Jules Favre adressa à M. le
Chancelier fédéral une note officielle, par laquelle,
supposant que, sur la demande de loid Granville,
un sauf-conduit était tenu à la disposition du re¬
présentant de la Franee à la conférence de Lon¬
dres, il réclamait pour lui-même, en cette qualité,
ce sauf-conduit.

L'acquiescement à cette réclamation, donné par
M. îe Chancelier fédéral, aurait pu fa.re conclure
que M. Jules Favre était officiellement reconnu
comme représentant fondé en droit et légitime de
la France ; il eût aidé à l'exécution, en même
temps, des intentions annoncées publiquement
par la circulaire et dans un sens hostile à la
Prusse.

En conséquence, la demande a dû être rejetée.
Les lettres qui suivent ont été échangées à cette
occasion :

« Paris, ce 13 janvier 1871.
y A S. Exe. M. le comte da Bisrnmck, etc., etc.,

Versailles.

» Monsieur le comte,
y Lord Granville m'annonce, par sa dépêche

du 29 décembre dernier, reçue par moi le 10 jan¬
vier au soir, que, sur ia demande du Cabinet an¬
glais, Votre Excellence tient à ma disposition uu
sauf-conduit nécessaire au passage à travers les
lignes prussiennes du représentant de ia France à,
la Conférence de Londres. Ayant été désigné en
cette qualité, j'ai l'honneur de réclamer de Votre
Excellence l'envoi de ce sauf-çonduit en mon nom
dans le plus bref délai possible.

y Veuillez agréer, etc. Jules Favre. ï

A S. Exe. M. Jules Favre, ministre des affaires étran¬
gères du, gouvernement de la défense nationale, à
Paris.

c Versailles, le 16 janvier 1871.
s Monsieur le ministre,

y En réponse aux deux lettres que-vous m'avez
fait l'honneur de m'adresser le 13 de ce mois, je
dois avant tout vous demander la permission d'é-
cîaircir un malentendu.

» Votre Excellence semble supposer que, par
suitj d'une demande du cabinet anglais, je tiens à

sa disposition un sauf-conduit déniai
participation à la Conférence de ïn„/ass»t*r«,
. » «««e supposition est erroné* fc
impossible de donner suite à une n*. -aur^éu
«elle qui aurait pour base la rernl°Ciatl0n offi
droit du gouvernement de la défen ance dn
dagir au nom de la France, sans £Y?tion«l!

Par la nation &lt;- ^au moins
fr:

8BÇai5e
que les officiers comm,n,
n'iraient pas maX^JT »..

ment reconnu

elle-même.

y Je crois

avant-postes ...„iaiclll pas mai
passer Votre Excellence, si elle en à,'»:, h ^
1 autorisation au.commandant en chef H i^
assiégeante. Ce dernier n'était cas ann^f- ritltf
position, à apprécier votre position poHfP*r&quot;

le | le but de votre voyage et l'autorisation de7
chu- nos lignes , accordée par les chefs L aqui de

inconv
emeti

point de vue n'y auraient pas trouvé d
militaire, eût laissé pleine liberté à l'amh
du roi à Londres relativement à la on -adc,lr
savoir si , d'après les règles du droit intern!',011 *
les déclarations de Votre Excellence SPL; 0Ds'
vêtues de l'autorité de déclarations olfieili?1'6,
la France, et de chercher de son e,\ù,,lî%li
qui put prévenir tout préjudice sur ce point f

y En s'adressant officiellement à moi non
nir un sauf-conduit dans le but déclaré d
senter la France à la Conférence de tVT8&quot;
Votre Excellence m'a fermé la voie que î
d'indiquer. Les considérations politiques « ^
eu l'honneur de vous soumettre et à Vanni1&apos;&quot;!/11
quelles je cite la déclaration que Votre Excel!
vient de publier officiellement sous la date d '
courant, ne me permettent pas de donner s '!
votre désir, en vous faisant parvenir ,ln Ulte s
conduit. b*

s En vous communiquant ma manière de
sur ce point, je ne puis que laisser au mJn
ment de ia défense nationale et à Votre Excel!
le soin d'examiner s'il y a un autre moyen d'*È
ter les inconvénients indiqués, et de prévenir?&apos;&quot;
préjudice qui pourrait résulter de votre m-,:,
à Londres. hUm

y Mais, pour le cas même où il serait
de trouver un moyen pareil, je ne puis m em
cher de vous demander s'il serait u!ile que V t
Excellence quittât Paris et son poste de meint!
du gouvernement actuel dans cette ville u
prendre une part personnelle aux travaux It
conférence sur la question de la mer Noire ù
un moment où i! s'agit, à Paris même, d'interéi'
bien plus importants pour nos deux pays J
l'article 11 des stipulations de 1856. Je crois de- i
voir faire remarquer en même temps qu'en qmi-
tant Paris, Votre Excellence y abandonnerai! I« '
agents diplomatiques et les nationaux des puis- '
sances neu res qui sont restés ou plutôt qui om i
été retenus dans cette ville, après avoir obtenu
depuis longtemps la permission de franchir m \
lignes, et auxquels cette circonstance donne m
droit de plus à votre protection, en votre qualiit
de ministre des affaires étrangères du gouverne¬
ment établi de fait.

&gt; Ces considérations ne me permettent pas è
supposer que, dans la situation critique que vom
avez si puissamment contribué à créer, vous ton¬
drez vous priver de la faculté de coopérer à ie
solution pour laquelle votre responsabilité st
trouve engagée.

y Veuillez agréer, monsieur le minislrc, les
nouvelles assurances de ma haute considentam.

s BlSSHItCR. 1

ETAT CIVIL DE NANCY.

Publications dvpromesïet a e mariage du 22jînw,
Entre : Chartes-Ferdinand Begel,' journalier

et Marie-Clémentine Nix, sans profession, domi¬
ciliés à Nancy. Charles Mrchéli, journalier, fl
Christine Saltztnann, domestique, domiciliés i
N&amp; îcy.

Naissances : 6 garçons, 4 filles. Mariages i
Décès. Le 20 janvier : Jules Janicke, 23 a»,

soldat prussien (a»,b. Sainte-Cathtr ne) . Le 21
Henri Ntbur, 22 ans, soldat prussien (amb. du
Sacré-C ; Henry Westermann, soldat prus¬
sien (amb. ues tabacs); Albert llenrion, 48 m,
négociant, célibataire; Je.an-Baptiste-Lucien Jollj,
51 ans, maître d'hôtel à Bologne (Haute-Marne^
Joseph Pignier, 22 ans, frère de Saint-J' an ^
Dieu —Le 22: Nicolas-Auguste K&gt; amener, it
ans, marchand de vin ; François Demain,*
,29 ans, cordonnier ; Barbe-Rose Ackermaan. it
.ans. institutrice à l'institution des sourds-muets,

célibataire ; Claire Masson, 32 ans, sans profes¬
sion, veuve de Joseph Dodinaire, marchand»
vin; Léontine Kaiser, 20 ans, lingère, célibataire
Alo'is Berger, soldat bavarois (amb. des tabac5
Rose Didion, 25 ans, tailleuse a Froiois, veuw''
Jean-Baptiste Didelot (hôpital Saint-Clia,te
Catherine Virion, 20 ans, journalière, célibataire
Louis-Joseph Catbeiain, 23 ans, soldat fan»'
(amb. de la caserne Saint -Jean) : Yves L«
23 ans, soldat français (id.). Le 23: Gai&quot;1&apos;
Languin, 77 ans, journalier ; François Go&quot;&quot;11!?,
66 ans, employé au chemin de fer ; Ennélie
rome, 31 ans, lisserande, célibataire ; Calli»
Wéber, 27 ans, domestique, célibataire ; A^
Catherine Bastien, 47 ans, rentière, veuve
François Gouvenez, serrurier ; Seurette Bru, '
98 ans, sans profession, veuve de Samuel
ancieba oucher; Marie Frému, 36 ans, donifSi^ .
célibataire. Décès au-dessous de lOjin^

Ufêe) de HtN^Imprimerie (militairement occ
et C&quot;, à Nancy
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PUBLIÉ ï»

St du Préfet de la
AR ORDRE BU COMMIiSMï l^M. Iu(

partie officielle. I Partie non officielle.

Sa

AVIS.

Nancy, le 26 janvier Î87Î.

Majesté l'Empereur et Roi ayant, selon la
Tinblication de S. Exe. M. le Gouverneur géné¬
ra/ en date du 2') de ce mois (voir le n° 39 du
Moniteur olfinel), imposé une contribution ex-
traordinaire de DIX MILLIONS DE FRANCS aux
habitants du gouvernement général de la Lor¬
raine, en raison de la destruction du pont de
Fontenoy, le Préfet de la Meurthe fera parvenir
de suite la répartition de la quote-part de cha¬
que canton à MM. les maires, en les invitant à
faire sans délai la répartition entre les commu¬
nes et à effectuer le versement dans le délai de
huit jours.

Pour tout refus ou retard, les mesures les

plus rigoureuses seront prises contre les contre¬
venants au présent arrêté.

Le Préfet, Comte Renaiu..

Nous, préfet de la Meurthe,
Arrêtons :

Toule personne voyageant sur le territoire du
déparlement de la Meurthe, ou traversant seu¬
lement ce territoire, doit être munie d'un sauf-
conduit délivré par la préfeçiure du département
où elle a son domicile habituel.

Toul contrevenant sera arrêté et puni. \
Le présent arrêté ne concerne ni les sujets j

allemands, ni les sujets de pays neutres munis i
de passeports délivrés par- les autorités des '
endroits où ils sont domiciliés. i

Nancy, le 26 janvier 1871. i
Le préfet, Comte Renard, |

AVIS. j
Le Préfet de la Meurthe a l'honneur de pré- '

venir le public qu'il vient de recevoir la 4e liste
de blessés français recueillis par les troupes

allemandes, publiée par les soins du comité in¬
ternational de Genève.

_ Celle liste a élé transmise à M. le maire de
Nancy, qui aura l'obligeance de la tenir à la dis-
posilion des personnes inlére-sées. j

Nancy, le 23 janvier 1871. j
Le Préfet, Comte Renard. '

DÉPÊCHE OFFICIELLE DE LA GUERRE. [
Giandville, 25 janvier 1871, 3 h. 25'. t

Longwy. ap-és neuf jours de bombardement, a
capitulé lie . Nous avons fait 4 000 prisonniers et
!1a^ T*-?-' J'0CCUPe ia fro. t ère d. puis au- ,
lourd hui à midi. vonKrensky i

LES FRANCS-TIREURS ET LES POPULATIONS.

Nancy, 28 janvier 187t.
Les corps de francs-tireurs jouent un rôle

particulier dans la guerre actuelle. Destinés à
servir d'auxiliaires aux armées régulières, ils
ont été créés dans le but de travailler, de concert
avec elles, à ia défense de la Franee, pour le plus
grand bonheur de la patrie et des populations.

j Nous ne voulons pas aujourd'hui traiter la
question de l'ulililé d'une défense prolongée
davantage, après les désast-es que ce pays a déjà
subis. Nous désirons seulement adirer l'atten¬
tion de nos lecteurs sur les résultats obtenus
par les franc— tireurs et examiner si le but

j qu'ils doivent se proposer peut être atteint.
j Les combats réguliers ne sont point l'affaire

des francs-tireurs; leur lâche consiste à liarce-
| 1er les Iroupes allemandes par surprise, surtout
| à tout tenter pour intercepter les convois de
| munitions ou de vivres, et à détériorer par tous
f les moyens possibles les lignes de chemin de fer
| en notre possession. Sans doule, lorsqu'ils ont

réussi dans telle ou telle de ces entreprises,
suivant l'importance du résultat obtenu, ils cau¬
sent aux armées alliées un préjudice plus ou
moins considérable. R'ais là n'est pas la ques¬
tion; ce préjudice est-il profitable à la France?
c'est là ce qu'il faut se demander.

II suffit de constater comment les choses se
passent pour se convaincre du contraire.

Tant que les francs-tireurs n'agissent point
dans une contrée occupée par les troupes alle¬
mandes, les habitants jouissent de la plus par¬
faite tranquillité : la propriété publique et pri¬
vée est strictement respectée, et, la guerre une
fois terminée, les populations pourraient pro¬
fiter des mêmes avantages et de la mème aisance
dont ils étaient en possession avant _qu4ille ne
commence. Au contraire, les francs -tireurs
yicnnenl-ils faire quelques-uns de leurs exploits,
immédiatement la position se trouve changée :
le village ou la contrée qui a été le théâtre de
leurs actions, par le fait qu'il est nécessaire que
les habitants aient donné les mains aux projets
des fiancs-tireurs, est frappé de peines diver¬
ses, dont la gravité dépend du préj'udicc causé.
Or, par exemple, dans les faits qui viennent de
se passer ,à Fontenoy , si les francs-tireurs n'eus¬
sent p., int réussi dans leur dessein, ou plutôt
si, au lieu de venir détruire le polit du chemin
de fer, ils étaient i estes avec les armées dont

FEUILLETON DU MONITEUR OFFICIEL y Comme témoignage de l'enthousiaste con¬
fiance que m'inspire ce sublime triomphe, en
vertu des pouvoirs illimités dont je suis investi
par les consuls Crémius et Gîaisius, j'ordonne
et je décrète :

_ » 1&quot; Paladinus Aureîius, imperator, a bien mé¬
rité de la patrie;

» 2° Tous les hommes de dix-sept à soixante-
n . _ «..s avaiHj.-L,. j quinze ans, mariés, veufs, avec enfants, pères de

eJour-là, septième des ides de mars le ce- î famille5 sont appelés d'urgence sous les enseignes
' ' de la république. Les retardataires auront la tête

li JÔCMÉE D'M RROMSOL.
KWMRÎMOOVÉ PAR UN ARCHÉOLOGUE DANS II-

BIBLIOTHÈQUE DE CAHORS.

37 ans avant J.-C

| ils sont les auxiliaires, le village de Fontenoy
j existerait encore, et les punitions qui frappent
i la Lorraine n'auraient point été prononcées. En
| d'autres termes, les populations auraient res-
I senti les maux de la guerre d'une façon beau¬

coup moins considérable.
Ce qui s'est passé à Fontenoy a déjà eu lieu

en beaucoup d'aulres endroits, et les résultats
i ont toujours- élé les mêmes. Donc, déjà, à
I l'heure qu'il est, le but pour lequel les corps de
j francs tireurs ont été créés n'a point élé atteint,
j et, dans le fond, au lieu de travailler au bonheur
J de leur patrie, ils ne sont pour elle qu'un ins-
j trament de malheur de plus.

Or, plus le temps s'écoule et plus le rôle
j qu'ils remplissent derient considérable; et il est
] facile de prédire que, lorsque Paris aura capi-
] tulé, si la guerre doit continuer encore par le
| fait de l'entêtement de M. Gambetta et consorts,
| les francs -tireurs et le genre de guerre qu'ils
i ont adopté deviendront bientôt ies seuls moyens
j de défense que la France pourra employer. Natu-
! Tellement, plus les préjudices qu'ils causeront

aux Allemands augmenteront, plus les peines
qui seront infligées par ceux-ci deviendront
sévères. Aussi croyons-nous rendre un réel
service aux populations en attirant leurs ré¬
flexions d'une façon spéciale sur ce sujet.

Nous soumettons aujourd'hui à l'appréciation
de nos lecteurs un article de la Schweiztr Grenz-
post, écrit, suivant ce journal, par une personne
tiès-honorable de Bâle :

QUI EST CAUSE DE LA CONTINUATION DE LA GUERRE
APRÈS SEDAN?

« Le bombardement de Paris, si longtemps at¬
tendu, a enfin commencé dans toute son énergie.
En présence des maisons qui s'écroulent et des
hommes qui tombent, on se demande de nouveau :
c Fallait -il donc en venir là, et à qui revient la
y responsabilité de celte catastrophe épouvan-
» tabîe? « Beaucoup de personnes, même dans
notre ville, disent : « La responsabilité retombe
y sur les Allemands et «ur ceux qui dirigent leurs
y armées et leur politique. Aptes la victoire de
y Sedan, ils auraient pu et dû faire la pa.x : ce
y sont eux qui continuent la guerre à outrance, y

y Nous, au contraire, en examinant la marche
des choses depuis Sedan jusqu'à ce moment, nous
sommes arrives lout juste à la conviction con¬
traire, pt nous croyons de notre devoir, en pré¬
sence des jugements qui ont cours parmi nous,
d'exprimer ici notre opinion. Nous prétendot-s
que les hommes qui, le 6 septembre, se sont
emparés du pouvoir en France, notamment Gam-
8Baa«&amp;5sar-i&apos;&apos;a-L.-nr/.&apos;i-ijiM| ^-* ■Tv^rmiff

de la In, T' Ci)ïus-Léhus Gambetta, originaire
juslemen.f Cadwci- vuigo, Cahors, - cité
secoua 6USe par le S™ie de ses éPÎ«ers,
l'Auiore PTtS de MorPhée&gt; a« moment où
che clnoLT g(S de rose' ^'arrachait à la cou-
nant qS S°n &quot;ieil éP°ux Tlthon- Se sonve-
mil.taires C,,mUlait avec les onctions civiles et
«&quot;nmença ^ Sraild-Prêlre &lt;*e Cyhèle, il
ablutions ri' ^T&quot;1 le rite étrus(I»e&gt; P»r trois

ili«eurs2f^!e'/UisilSefUapp0r(erPar
dans les ro, e PaPyrus&gt; un stylet taillé
de liqueur /-^ Û&amp; I&gt;Eurotas et une cO&quot;pe pleine
I*fi'yssus 13e' faite avec Ia baie du laurie:r de
«ent

Ses

^&quot;M Ap res quoi, le front tourné vers l'O-
&apos;&quot;&quot;Provisa la missive suivante :

PROCLAMATIONS ET DÉCRETS.

&quot; 21 heure du jour.

&gt;C&apos;i
Citoyens,

Î^SmJSvpH6 j°ie -ndi.cib,e ?ue Je V(&gt;us an-
UtHe e7ïe &quot; T, fohifi«™&gt; q«e 14 lance

?pT-Ltttr»onie,l. 'f dHercu!e- Evohé! Êvohé!
J, ebreiu, Par uf, P'aaces .P^'^es les codantes
!fr s£ ^urManses légères, les faveurs de
t dc la V,c ;i?V -Z d,e pins k&gt;s de8^s î&gt;« &apos;en&gt;&quot;

\?tu*e S l&quot;&quot;?,01&quot; une'breb^ à Proser-
J N(»re «S i d6, dhoueltes à Pallas.
com„a„,., Suerai Paladinus Âurélius est un héros&quot;l&apos;arablle à
Sie8&quot;e&apos;&apos;t,t»«iemSHd&apos;&apos;ini&quot;dîeux (*,li bïlla^ient des
Ter r sa statu moi'stres. Je vi*na Ap ™m_
tPMPs&gt;&apos;ehôr°eapl à niiu&lt;itre Carposîus,&quot; fa?on&quot;de
I !°n de Néninn1&quot;1 PJPOdiRe qu'explique la pro-

H de atU&quot;f etde Bellone, il a vaincu&quot; sur
»Drt°ns' « leur 8°r,S' u»e/°™&gt;&apos;dable armée de

P Sdet&gt;* jours &amp;&apos; reP-'iS 'a Ti!!e!-e Gen»^m,

tranchée par les licteurs, sous les yeux du brave
Kératrius, chef de la légion des Piotes;

5° Ces hommes, formant un total de deux mil¬
lions trois cent quarante-cinq mille huit cent qua¬
tre-vingt-trois , seront loyés dans onze camps,
dont je décrète la création immédiate. Ils auront
droit de réquisition absolue sur les personnes et
les choses. Les propriétaires récalcitrants seront
traînés, la corde au cou, jusqu'à la rivière la plus
voisine. Avant de les noyer, la lUmme sacrifiera
une tiuie pleine à Gérés.

y Vive la République ! elle seule était capable
d'enfanter ces prodiges. »

8e heure.

c Citoyens,

ï Paladinus Aurçlius est nu lâche, un imbécile
ou un traître! voilez de deuil la statue de Mnémo-

syue ; laissez pousser vos cheveux, vos barbes et
vos ongles ; cessez de vous laver les pieds, le vi¬
sage et les mains, et jetez a l'-eau Irois petits chiens
pour désarmer le courroux cî'Hecate, la redoutable
déesse.

ï Les Teutons sont entrés à Genabum, qu'ils
ont mulatée d'un impôt de treize talents et cinq
mille sesterces. N'importe I Tout va bien, et j'en ,
profite pour rétracter' tout ce que j'ai décrété ce ' ses éléph
matin. J'ai envoyé un second message à la pour- '' balistres.
suite du premier. Malheureusement, il n'a pas pu &quot;&quot;&quot;
le rattraper.

&gt; Je défère Paladinus Âurélius devant le conseil

des Augures, qui s'assureront de son innocence
ou de ses crimes eu immolant une génisse noire à
Pluion et en eonsultunt les entrailles de la victime.

Si Aurélius est coupable, i! sera invité à s'ouvrir
les quatre veines daus sa baignoire. Si le cas est
douteux, il sera exilé à Mitylène. S'il est innocent,
: , w. ™ V,/,,,.! r.?--, t N l,s ron-,nlji..f,.. ,&gt;o^ ,1&gt;S /'îfir'Iï,!^

y Ayant découvert que l'emplacement des onze
camps n'existe pas, je décommande les onze
camps.

y Les hommes mariés, veufs avec enfants, pères
de famille, de dix- sept à soixante-quinze ans,
peuvent rester provisoirement dans leurs pénates^
à la condition qu'ils offriront, tous les matins,'
une poule à Vulcàin, un bouc à Jupiter Elicien'
un rayon de miel à Apollon.

y Vive la République ! Avec elle, toutes îes ca¬
lamités sont autant de bonheurs et de triomphes.
Sans elles, tuutes les félicités ne sont que catas¬
trophes et désastres. *

8« heure.

« Citoyens,

y Je rétracte tous mes décrets et toutes mes
protestations de la deuxième et de la cinquième
heure. Tout va de mieux en mieux. Les Teutons «
gagnent chaque jour du terrain, mais leur perte
n'en est que plus certaine. Je vais me mettre moi-
même moi-même ! à la tète de l'armée de
la Ligoris.

«Aurélius n'est ni coupable, ni innocent; c'est
lebatumqui a conduit nos légions, avec l'aigle
dArtemis, justement i. ri tée de notre ounli. Nous
lui avions promis une hécatombe, et nous l'avons :
«journée, parce que nous avions vu cinq corbeaux
voler de droite à gauche. Pour tout concilier, j'ai
offert à Aûrebus une place de déeurion à l'extré-
mite de la Gaule transdpine. II a refusé, en allé¬
guant son âge, ses infirmités et ses blessures.

* Un homme, qui me gène horriblement, c'est
Kératrius. Il parle de me faire condamner par les
Auspices et jeter du haut de la roche Tarpéienne.
Nous verrons. II s'est démis dé ses fonctions de
chef des Piotes, sous prétexte que je lui avais pris
ses_ éléphants, ses catapultes, ses béliers et ses

&quot; &quot;&quot; - Je lui prouverai que, pour bien servir la

betta, qui s'est érigé en dictateur, n'ont jamais
voulu la paix et ne la veulent pas encore mainte¬
nant ; depuis le premier jour jusqu'aujourd'hui,
ils ont rendu impossibles toutes négociations de
paix sérieuses. Ce ne so. t pas les Allemands
mais eux, qui prêchent ia guerre à outrance, dont
un des épisodes les plus horribles sera le bom¬
bardement de Paris.

'î Résumons, en peu de mots, les faits qui
prouvent la vérité de ce que nous venons d'avancer
ici :

y Si, après la catastrophe de Sedan, ies gouver¬
nants français avaient, voulu rendre la paix et
l'ordre à leur pays, le chemin pour y arriver leur
était tout tracé. Ils devaient immédiatement s'a¬
dresser au quartier général allemand et lui faire
part de leur v en déclarant qu'ils ne regardent
pas la guerre commencée par l'empereur détrôné
comme une guerre faite par le peuple français, et
en demandant un armistice provisoire pour pou¬
voir procéder à l'élection d'une Assemblée natio¬
nale, qui déciderait de la paix ou de la guerre
et de la forme du gouvernement. Mais ces hommes
arrives au pouvoir, ont tout juste fait le contraire'
L&gt;es le premier moment, au lieu de s'intituler
gouvernement de la paiv, ils ont pris un nom qui
indiquait clairement qu'ils voulaient continuer la
guerre. Ils laissèrent passer deux semaines et
avancer le vainqueur jusqu'aux pories de Paris,
avaut de daigner faire une ouverture quelconque
au quartier générai allemand. Et, lorsque enfin,
presses de tous côtés, ils se déterminèrent à
entier en pourparlers, ils avaient à l'avance, sans
consulter le moins du monde la nation, d'une
manière solennelle et qui engageait leur honneur,
déclare qu'ils ne céderaient ni un pouce du terri-

! lo re, ni une pierre des forteresses. Par cette
déclaration, ils ont rendu impossible toute négo¬
ciation de paiy, car, en présence de la guerre
qupn leur avait imposée de gsîié de c des
grands sacrifices qu'elle avait coûtés et de l'opi¬
nion publique unanime en Allemagne, les chefs
ajicmamisjie pouvaient la terminer (î) sans exiger

(l)Des Français raisonnables et exempts de préjugés le
reconnaissent eux-mêmes hautement. Nous ne citerons ici que
deux nobles esprits, dont l'un représente la Fiance réformée
et l'autre la France catholique : M. le comto de Gasparm et
le père Hyacinthe. Tous les deux, le premier, dans les arti¬
cles connus du Journal de Genève (parus en brochure chez
treorg) ; le second, dans un discours tenu à Londres, accor¬
dent que l'Allemagne, qui a élé pendant trois siècles attaquée,
maltraitée et dépouillée par la France, après axoir uctorieu-
senient repoussé une nou\elle attaque, a incontestablement le
droit de pourvoi, à sa sûreté. Tous les deux déclarent aussi
nue c est une exagération ridicule que de dire que la cession
ae I Alsace et de la Lorraine allemande équivaut à un morcel¬
lement de la France, et ont courageusement (surtout le père
Hyac.Uie) démontré à leur peuple que ce serait un orgueil
déplace et une bravade de vouloir se soustraire à une humi¬
liation qu'il a fait subir à son tour tant de fois à d'autres
Ea!BS^Eg^^gBBBISgg.yT&amp;J^^   

vous envoie et toutes les nouvelles dont je vous
fais part. J

Je révoque une douzaine de généraux pour ne

t'une lutte héroïque.
je me bornerai
d'Escuîape

ie remplacer par Un disciple

--  r- -- -î V1 ^vu. uivu acim m

Kepuhhque, il faut changer d'avis tous les matins,
et destituer, le lendemain, ceux qu'on a nommés
la veille; que tout général vainqueur est un sus¬
pect et tout général vaincu un traître; qu'après
trois jours de commandement, un chef de légion
n'a rien de mieux à faire quà disparaître, en lé¬
guant ses pouvoirs à uu autre commandant, qui
s'en ira de même, pour êlre remplacé par un
pharmacopole. C est pourquoi je vous ordonne de
ï-p;T^ ,./1.i « . « ....  ..  ~. .. ..... ,regarder comme non avenues mutes I

pas en perdre l'habitude. Je fais&quot;arrêter quarante
centurions convaincus d'avoir fui sous prétexte
que Diane leur élait apparue sans carquois. Je
constate avec délices qu'en ce moment tous ceux
que 1 on saluait du titre d'imperâtor, et qu'avait
nommes pon prédécesseur Memanius, sont ren¬
dus a leurs dieux lares. Ceiii qui les remplacent
n ayant jamais ni commandé, ni vu les champs
Oe bataille, ni entendu le cliquetis des glaives sur
les boucliers, auront l'immense avantage de ne
rien faire par routine.

y Nos affaires marchent à souhait, sauf que les
teutons sont maîtres de Laudanum, de Bellova-
cum de Cénomani, de Bîesi, de Rémi, de Divio
de Genabum, de Ctalauni, de Cabillonium, de
SuesMones, de Messi, d'Argentoralum, de Rotho-
magus, dAmbiani, de Lexovium, d'Ebroicuni de
Cadomum, de TuIIum, de Carnutes, de Mede-
mensa, de Melodunum, de Sparmacum, et qu'ils
se vantent d'occuper bientôt Lutèce, Lugdunum
et Massilia. Ergo, je suis ravi de nos succès, dont
je rends grâce aux grands dieux et même aux di¬
vinités inférieures. Vive la République !

» J'adresse aux tétrarques et procuratori des
dillerentes provinces une série de discours dans
le goul des conewnes sive orationes de mes maîtres
Scipion et Caton l'Ancien. Si, après les avoir lus
et entendus, nos généraux et nos soldats ne de¬
viennent pas invincibles, c'est qu'au lieu d'immo-

, er une cl.evre à Ares, nous aurions dû sacrifier
r un paon a Junon.

» l«p S- __ Meg guccèg tou- rs croissantg
décident les consuls Crémius et Glaizius à s'en-
ruir précipitamment de Turone «pour se transférer
&amp;Burdigala. Mais c'est uniquement pour ne pas
gêner les opérations de mon armée.

» 2e P. -S. Mystère ! mystère i que vos fem¬
mes invoquent îa bonne déesse ! méfiez-vous de
toutes les nouvelles. Ne croyez ni ce qu'on vous
dira, ni ce que vous lirez, ni ce que je vous écris
Kejoutssez-vous, redoublez de confiance, jusoa'à
ce que les Teuions viennent vous demander le
sel, le vu. et le froment. Et, pour être pius
surs du triomphe, priez Minerve de m'envôyer

s les proclama- , tous m&lt;.s scng.-s nar 1
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tions que je vous adresse, tous les décrets que je &quot; , Vive la Ré^U^lT ° &quot;&quot;^«cn.)
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le démantèlement de qUMqa*s forteresses et un - doutons pas, sa propre vie et toute son existence; , g^f*8?*.* e io\f FUCun respect à qui n a
rectificatï-.û des frontières jusqu'à la ligne infé- i pourquoi ménagerait-il alors quelque autre chose.' ; parce' ï e e k preSse et les

y Chacun doit être libre de juger ne pareils sen- rien r«-»peue . r^ ent admeure que
timents et une pareille conduite d'après ses pro- poPl»d&quot; &apos;*,/.&gt;; m^a,gem-.-nts envers un ennemi
près vues. Nous ne nous disputerons pas avec ceux &lt; t'Emnereur use ue m.a.g

neure des Vosges (2).
s Mais le gouvernement de la défense nationale

n'était pas îa France. Les Allemand! pouvaient.
espérer que ie peuple français, par l'organe d'une
Assemblée élue librement par loi, pe montrerait
plus calme et plus équitable. Ils proposèrent donc ;
un armistice temporaire pour donner à la nation ;
le temps d'élire des représentants, avec lesquels ]
on aurait pu Irailer de ia paix définitive. Cet ar- j
mislice aurait préservé Paris du siège et sauvé le ;
pays de toute occupation ultérieure ; il aurait
donné à la France les plus grands avantages sous j
le rapport militaire et politique, et cela simple- j
ment au prix de la cession de deux forteresses |
dont les Allemands onl besoin pour leurs commu- ;
ïiications avec la pallie, et qui étaient déjà pour
ainsi dire tombées en leur pouvoir. Il serait tout
à fait inexplicable comment Gambetta et le gou¬
vernement dominé par lui ont pu repousser, d'une
manière si fière el si pathétique, cette proposition,
si depuis il n'avait élé prouvé, jusqu'à l'évidence,
qu'ils n'ont voulu, sous aucune condition, convo¬
quer une assemblée nationale et conclure la paix,
tant que la France serait la partie vaincue. Cela
devient plus évident encore, lorsque, trois semai¬
nes plus tard, les éléments modérés du gouver¬
nement à Paris prescrivirent, de leur propre ini¬
tiative, les élections pour une Assemblée consti¬
tuante. Immédiatement, Gambetta partit en ballon
et arriva à Tours, où il annula ce décret et en
rendit un autre qui appela sous les armes tous les
hommes valides de la France. Pressé de nouveau
par les puissances neutres et l'opinion publique
en France, il dut, vers la fin d'octobre, consentir
i ce que M. Thiers entamai de nouvelles négo¬
ciations pour un armistice et la convocation d une
Constituante. Mais les conditions prescrites par
Gambetta pour cet armistice étaient telles, qu il
pouvait être convaincu d'avance que les Allemands
[es repousseraient. Non-seulement on devait ac-
eorder aux Français, sans aucune compensation,
un mois entier pour compléter leurs armements,
mais Paris devait, pendant lout ce temps, être
ravitaillé sans encombre, car, disait Gambetta, et
en son nom Juïes Favre, refuser le ravitaille¬
ment de Paris, c'est exiger la reddition de la ville,
qui, î'armislice expiré, se verrait bientôt sans
vivres. Depuis, il a été établi irrécusablement que
ceci n'était qu'un mensonge grossier et sciem¬
ment dil.

» Deux mois et demi se sont écoulés depuis ce

Jour, eî, d'après les données françaises, Paris a
encore des vivres jusqu'au milieu du mois de mars.
La question du ravitaillement pendant ces 25 jours
de l'armistice n'aurait donc pas dû être posée par
le gouvernement français, s'il avait voulu en réalite
l'armistice, la Constituante et la paix.

s Mais c'est le contraire qu'il voulait, et c est
pour cette raison qu'il mit en avant la question du
ravitaillement, qui devait faire échouer les négo¬
ciations. Et quand les chefs allemands, faisant un
pas de plus, proposèrent l'élection d'une assemblée
sans armistice, en promettant de leur part toutes
les facilités possibles, cette proposition fut laissée
gans réponse. M. Thiers, qui s'aperçut enfin qu on
abusait de lui pour jouer un jeu faux, quitta pro¬
fondément blessé la capitale et le service du gou¬
vernement provisoire.

» Après être parvenu à réunir entre ses mains
les Immenses ressources de la France et à pousser
la population entière, soit par des excitations
passionnées, soit par une contrainte rigoureuse,
sous les armes el dans la lutte, Gambella a jeté le
masque. Il déclare hautement que c'est un acte
de trahison de songer à ia paix, de désirer la paix,
el il ne veut rien entendre d'un appel au suffrage
aniversel ; îes conseils municipaux qui émettent
de pareils v�ux sont obligés de donner leur dé¬
mission (comme récemment celui de Toulouse) ;
les conseils généraux, qui, à défaut d'une assem¬
blée constituante, auraient pu élever leur voix,
sont dissous malgré leurs protestations; ses pro-
clainations et celles de ses généraux annoncent
sur lous les tons la 'guerre, rien que la guerre,
sans trêve ni merci, jusqu'à ia dernière goutte de

qui admirent comme quelque chose d'incompara¬
blement grand et idéal, quoique nous ne partagions
nullement leur sentiment. Seulement, il ne faut pas
qu'ils fassent violence aux faits, mais qu'ils restent
dans la vérité en déclarant que ce n'est pas pour
l'empire d'Allemagne, mais pour la République
française qu'on sacrifie ies hécatombes d'hommes
qui tombent et que deux nobles peuples s'entre-
déchirent jusqu'à ce que l'un d'eux gise sans vie
sur le sol. »

disent ses

1

no 8 ab 8.

y Dans lu nuit du 8 au 9 et la m»i; ,
vier les projectiles sont Smbé/^f»
nombre sur 1a rive gauche. Les gue tettrs S
ont compté, point à point, 900 s
partis des batteries ennemies de
soir à cinq heures du matin, doni
ont atteint principalement lès

gang. , , .
» Nous reviendrons peut-être plus tard sur ies

moyens dont il se sert pour exciter- et enflammer
les esprits à continuer la guerre; pour cette fois
nous nous contentons de poser à tout homme impar¬
tial la question : Que pouvaient faire les Allemands
6R présence de cette conduite du dictateur et du
peuple qui lui obéit bon gré mal gré, si ce n'est
reprendre la lutte sans merci qu'on leur impose
et la continuer sans pitié, jusqu'à ce qu'ils obtien¬
nent d'entrer en négociations avec le peuple fran¬
çais pour chercher la base d'un accord qui ne tar¬
derait i»as à s'établir bientôt?

» Il n'est, d'ailleurs, pas difficile de deviner les
motifs qui font agir Gambetta. Nous ne voulons
faire aucun tort à cet homme , certainement re -
marquahle à plus d'un litre, tt supposer que chez
lui l'ambition personnelle n'a joué aucun rôle ou
un rôle très -minime. Mais ce républicain décidé,
passionné, est animé d'une autre ambition. Il veut
acquérir à la république, à laquelle il est tout dé¬
voué, la gloire qui brillerait à travers tous les siècles
futurs d'avoir pu faire ce que nulle autre forme de
gouvernement n'aurait pu faire : de n'avoir pas
conclu la paix avec un ennemi puissant, victorieux,
mais de l'avoir vaincu el chassé du sol de la patrie,
on, si cela ne pourrait réussir, de lui avoir résisté
Jusqu'au dernier homme et jusqu'au dernier mor¬
ceau de pain. Il crut de cette manière fonder à
Jamais la République en France el la montrer
eomme un brillant exemple à tous les peuples. Que
lui fait à ce prix la destruction de Paris, la misère
lamentable du pays, la boucherie de générations
entières, l'oppression rigoureuse de îa volonté na¬
tionale actuelle ?il sacrifierait à ce but, nous n'en

depeuples. Sans doute, M. le comte de Gaspai in demande en¬
suite, et nous sommes de son avis, que les provinces limitro¬
phes ne soient pas annexées à la Prusse, mais iorment un
Jîwt neutre indépendant.

(2) On ne le sait pas au juste, puisque M. de Bismarck, en
raison des motifs énoncés pius haut, a dû refuser de discuter
avec M. Jules Favre les conditions de paix ; mais il est pro¬
bable que le chef de la politique allemande n'aurait alore
éemrndé qu'une telle rectilicalion de frontière, qui, tout au
plus, se serait étendue de Strasbourg à Thionville. Mainte¬
nant, sans aucun doute, après les sacrifices énormes qu'il s
fallu faire depuis ce temps, d'autres prétentions seront élevées,
con&gt;me M. de Bismarck l'avait annoncé d'avance, quoiqu'on
ae do,«e pas oublier que la cession de l'Alsace et de la Lor-
ysine n'a élé pos&lt;Se nulle pari d'une manière officielle eomsae
ggt.ditie fine &lt;fua non de la paix.

On lit dans la Correspondante provinciale:
c II paraît qu'à certains hommes d'Etat l'envie a

pris de nouveau de se poser en médiateurs entre
[ l'Allemagne et la France.
s » Inutile de se demander pour quels motifs ?
i L'intérêt de la paix est uu intérêt commun à tous
1 les Etats européens. Mais il est permis de se de-
! mander pourauoi la conscience de celte solidarité
| en faveur de fa paix ne s'est réveillée qu'après que
\ la guerre eut éclaté, tandis qu'elle aurait dû plu-
\ tôt empêcher l'explosion de la guerre. Ce qu'il
I importe encore de savoir, c'est si cetle voix,
[ dans l'intérêt de la paix, se fera entendre d'une
| manière opportune et juste.
S y Quand Louis-Napoléon, par un attentat, vint

troubler notre paix, c'était le moment, pour la
i sagesse politique de l'Europe, de briser cet or-
I gueil criminel en faisant comprendre à l'empereur

la solidarité de l'Europe pour les intérêts de la
paix. Quand la République, dans son aveuglement

S insensé, aima mieux continuer une guerre crimi¬
nelle que de se résigner aux conséquences de ses
revers, c'est alors également que la sagesse poli¬
tique de l'Europe aurait dû apprendre à MU. Jules
Favre et consorts que la France n'avait pas droit a
une position privilégiée parmi les autres Etats, et
qu'elle devait se soumettre aux lois de la guerre,
comme eux.

y Et comment la sagesse de ces hommes d Etat
pense-t-elle en agir avec M. Gambetta, qui compte
îes jours de sa dictature par ie nombre de ses
défaites el qui, mème de l'avis d'un Girardin,
- entraine, sans aueun profil pour la France, les
jeunes générations de son pays à la boucherie ?

y Que ces messieurs prennent garde de pro- '
i.oncer une parole équivoque et de faire une fausse
démarche, afin de ne pas empirer le mal l

y Le moindre mot de sympathie serait inter¬
prété comme une prônasse de secours, ou du
moins cité comme preuve de ce que la France, en
continuant la guerre, diminuerait les prétentions
légitimes du vainqueur. Toute démarche en faveur
de la France fortifierait la résistance de ce pays,
si fatale pour lui même, el donnerait un nouvel
appui à la dictature de Gambetta.

* Mais il est une voie qui pourrait conduire à
îa paix, et il serait désirable pour l'Allemagne que
ies puissances neutres y entrassent.

» Qu'elles élèvent donc la voix et qu'elles pro¬
clament leur conviction que îa résistance prolongée
de la France est absolument vaine ; qu'elle, dé¬
clarent avec la même franchise que la France ne
peut pas se refuser, par exception, à faire -après
une guerre malheureuse les sacrifices qu'elle esl
habituée à imposer après une guerre heureuse,
avec une rigueur impitoyable, à d'aulres peuples.

S Qu'en faisant cette déclaration, les neutres expri¬
ment aussi la conviction que les sacrifices qu'on
demande aujourd'hui à la France sont destinés à
consolider ia sécurité de l'Allemagne et la paix du
monde !

«Peut-être des déclarations de ce» genre ren¬
draient-elles au peuple français le courage de
pousser le cri de paix. Et ce cri serait à &quot;peine
entendu, qu'il éveillerait dans toute la France un
écho tellement puissant, que la dictature, qui veut

[ prolonger la guerre pour prolonger son existence,
s'effondrerait d'eile-mème.

; y Toute autre intervention des puissances neu-
' très ferait le plas mauvais effet pour la Franee
; aussi bien que pour îa justice et la paix de l'Eu-
- rope. »

Le journal français la Situation (Londres) ré-
,' pond aux déclamations du gouvernement parisien
' et de ses organes, en demandant ce que ferait la

France elle-même, si elle se trouvait aujourd'hui,
' comme partie belligérante, dans la situation de

'. l'Allemagne ; il dit :
e Pour bien raisonner des conditions dans les-

'. quelles se trouve aujourd'hui la France, il faut,
selon nous, se demander impartialement d'abord

, ce que la France eût fait et pensé, si c'était elle
' qui 'eût mis la Prusse dans la situation où, malgré
'des miracles d'héroïsme, elle a été mise elle-même
par les armées du roi Guillaume.

y Au lieu de défendre Paris et de chercher à en

, faire lever le siège, nous investissons Berlin de¬
puis quatre mois ; nous le bombardons depuis
quinze jours ; el nos bataillons, toujours victo¬
rieux, tiennent à distance de cette capitale, sans
qu'elles puissent logiquement la secourir jamais

: avec efficacité, ce qui reste d'armées à l'Allema-
' gne.

» Suspendrons-nous immédiatement ie bombar-
, dément parce que Berlin a été habité jadis par le
- grand Frédéric, parce que le savant Humbolt s'y

est promené, parce que la population souffre, et
. qu'elle est, malgré cela, héroïquement résolue à

tenir jusqu'au dernier moment?
y Nous qui, à tort ou à raison, sommes consi¬

dérés comme les provocateurs ostensibles, et qui
n'avons pas à dire qu'on soit venu nous chercher,
nous répondrons cependant que la guerre a ses
lois ; que ces lois ne peuvent être modifiées parce

, que des hommes de génie ou de grands capitaines
ont respiré dans telles ou telles murailles ; et que,
si nous bombardons Berlin, tout en admirant son
héroïsme, c\st justement que, par sa résistance
prolongée, il nous met dans l'impossibilité d'ar¬
rêter une effusion de sang qui nous afflige autant
que l'Allemagne elle-même. Cela dit, nous nous
étonnerions fort que les Berlinois en appelassent
aux neutres d'une conduite d'autant plus natu¬
relle que, si nous ne la tenions pas, ce serait nous
qui nous trouverions en péril.

» De plu£, si, au lieu de nous trouver devant un
peuple légitimement représenté par son gouverne¬
ment régulier, nouî nous trouvons devant un pou-
vom' né de l'émeute et personnifié par un Jacoby
quelconque, nous menons la chose bien plus vi~

(Panthéon) ,&quot; 6« (Odéon) 77«Tln«iEdis/em,,M
servatoire) , 18» (Vaugi^rd)! De d 4*ï t(0b'
constatés dans 60 immeubles paiticK Hi

y Parmi les édifices oublies aiti-;n.„ '
le Va!-de-Grâce, la sSrton&quot; h ïihM&quot;1
Sainte-Geneviève, les églises Sriï-Siennï ^
Mont, Sainte-Geneviève, Saint-Sulleè ndeVU-
girard , la prison de la Santé , la caserne du Vi
Colombier, le dépôt de la Compagnie des omnf
bus; enfui des projectiles - s.ua&gt;m~

l'Empereur use
oui s'obstine à ne pas raisonner.

» Mais, s'il ne raisonne pas, nous
«artisans, c'est que vous voulez enlever à 1 Alle¬

magne une partie de son territoire; ces que
! ?ou &quot;exigez une indemnité de guerre ; c est que
' vous osez lui demander des garanties pour 1 avenir
lu lieu de lui faciliter vous-même les moyens de

' prendre promptement une éclatante revanche.
. P, Soyons de bonne foi ; et nous allons immédm-
» lement nous rendre compte des arguments qui
! abondent sous la plume de ces mêmes journalis-
\ tes, occupés en réalité aujourd'hui à soutenir une
' thèse aussi impossible que nuisible à notre pays,
î fils écrivent,-toujours alors dans hypothèse
' où nous nous sommes placés, - que 1 Allemagne
' doit avoir perdu la tête pour ne pas comprendre
; que la victoire est la victoire, et pour sacnlier les
1 d-rniers de ses fils dans une lutte devenue inutile,
1 su lieu de se recueillir dans ia paix, même et sur-
' tout en vue de la revanche. Et, comme il est natu-
: rel que nos journalistes songent à cetle revanche,

&lt; ils recommandent, avec la plus grande énergie, a
' l'Empereur d'exiger, à ce sujet, les garanties les
- plus formelles, ou de mettre l'Allemagne
; l'impossibilité, pour un siècle, de songe
- inquiéter de nouveau. .
; y Quant a ce que nos journalistes aient la pen-
1 sée que l'empereur puisse revenir sans les pro¬

vinces du Rhio, on serait insensé de le croire...
' y Allons plus loin. Notre souverain a été subi¬

tement pris de ce scrupule, non pas devant une
capitale défendue au nom d'un gouvernement légi¬
time, mais devant une ville que M. Jacoby a in- (
surgée, de concert avec un général accablé des j victimes s'est élevé cette nuit à 48
bienfaits de son roi et s'étant engagé sur l'honneur j 36 blessés.

coups de

,-rand
de nuit

canon
neuf heure, d£
'« Pf0jectiles

dans

à nous

à se faire tuer pour sa dynastie.
» Entend-on d'ici les injures et les malédictions

que lancent alors nos journalistes, disant, entre
autres choses, que, dans la guerre, on ne doit j
respecter le sang de l'adversaire qu autant que ;
cela ne coûte rien du nôtre, et qu'avant de songer j
à épargner le berceau du grand Frédéric, ii faut
se rappeler que chaque jour de prolongation de
la lutte jette la désolation et le deuil dans des
milliers de familles dont les enfants combattent
loin de la France 1

y Nous défions qui que ce soit de nous soute¬
nir que les choses ne so passeraient pas ainsi, nu
cas où nous serions les vainqueurs et les Alle¬
mands les vaincus. Nous défions qui que ce soit
de ne pas convenir que la Prusse en verrait bien
d'autres que n'en voit la France, si M. Jacoby,
poussé par un Trochu germanique, essayait d'at¬
tendrir nos soldats sur son gouvernement impro¬
visé, en invoquant pour raison que la ville où il
se défendrait aurait donné le jour à toutes sortes
de gens célèbres.

y Cessons donc d'avoir deux poids et deux me¬
sures ; soyons sains' d'esprit pour sortir d'une
situation horrible, comme nous l'aurions été pour
contraindre notre ennemi à ne pas persister dans
la plus coupable, dans la plus dangereuse des
folies : la folie du suicide ; ayons une bonne
fois le courage de nous avouer, pour le bonheur de
notre malheureuse patrie, que Dieu n'a pas pétri le
monde de deux argiles, une toute spéciale pour la
France, l'autre commune au reste des nations ; et,

' lorsque nous nous serons rappelé ce que Charle¬
magne fil à Witikind; ce que Louis XIV fit du
Palatinat; ce que Napoléon I&quot; imposa d'humiîia-

' tions à la reine de Prusse, ayons la sincérité d'a¬
vouer que l'Allemagne obéit aux lois de la guerre
en faisant ce qu'elle fait. »

THÉATilB »E2 LA GUERRE.

LES RÉSULTATS DU BOMBARDEMENT DE PARIS.

On lit dans le Journal officiel :
« Nous donnons les résultats officiellement con¬

nus du bombardement de Paris à partir du 5 jan¬
vier, jour où le bombardement a commencé à at¬
teindre la population civile , jusqu'à la tombée de
la nuit du i3 au 14.

y Ces résultats sont ceux qui ont élé constatés
par MM. les commissaires de police et qui ont été
déclarés par eux à la préfecture. I. est malhtureu-
semtnt possible qu'ils ne so;ent pat entièrtmmt com¬
plets.

» Nous faisons précéder les détails d'un résumé
qui en présente l'ensemble :

DU B AU 6 JANVIEB.

y Pendant la nuit du 5 au 6 , les batteries de
l'ennemi, dirigées jusque-là sur les forts, ont
bombardé les quartiers de Montrouge , de l'Obser-

- vatoire, du Luxembourg, du Val-de-Grâce, du
Panthéon. Le boulevard Saint-Michel, la rue

- Saint-Jacques, la rue Gay-Lussac, le cimetière
de Montrouge, le Champ- d'Asile, la rue d'Enfer,

! la chaussée du Maine , ont reçu beaucoup d'obus ,
1 et il en esl également tombé un grand nombre

entre les ponts d'Àuteuil et de Grenelle, sur la
route de Versailles, à la villa Caprice, rue Boileau,

; rue Hérold, rue de la Municipalité. Plusieurs mai¬
sons se sont effondrées, et des dégâts plus ou
moins sérieux ont élé constatés dans vingt-six
propriétés.

y II y a eu cette nuit-là 10 victimes, dont K morts.
pu 6 au 7.

y Le bombardement a continué pendant la nuit
du 6 au 7 sur l'intérieur de Paris. Les quartiers
qui ont particulièrement souffert sont ceux du
Val-de-Grâce, de Notre-Dame-des-Champs, de
Plaisance, de hvel, de Grenelle et d'Auteuil. 1! y
a eu cette nuil-là encore d'importants dégâts dans
beaucoup de propriétés particulières, et dix habi¬
tants ont été atteints , dont quatre mortellement.

BU 7 au 8.

y Â partir de sept heures du soir, les projectiles
onl recommencé à tomber dans l'intérieur de Paris.

Les batteries de Châtillon dirigeaient leur feu sur
le Panthéon, et celles de Meudon sur le quartier
de Grenelle. Aux abords :es Invalides et de l'Ecole

militaire , il est tombé une centaine d'obus , et un
grand nombre d'autres près de l'Observatoire ,
dans le jardin du Luxembourg, rue de Fleurus,
rue de Madame, boulevard Saint-Michel, rue du
Bac; puis, d'un autre côté, à Grenelle elàÂuteuil.
De sept à neuf heures et demie du soir, on a
compté 120 coups de canon par heure. Beaucoup
de propriétés ont été endommagées , et il y a eu
dans la nuit quinze tietimes , dont deux morts .

_ *- -

a- a&quot; r &quot;&quot;&quot; t--..—--.- sont arrivés dans i„
jardin du Luxembourg et jusqu'à la rue CléraL
a SbO mètres du Pont-Neuf. luenl ,

»«Il y a eu dans la nuit 59 victimes : 22 m.,,
et 5/ blessés. lls

du 9 au 10.

* Le bombardement a redoublé d'intensité ne
dant la nuit du 9 au 10. On a compté plus de. Snii
obus qui sont venus tomber dans les quartier
Saint-Victor, Jardin-des-Plantes , du Val H
Grâce, Notre-Dame-des-Champs, de l'Ecole m
htaire, de la Maison-Blanche, de Montparaas»
et de Plaisance. En deux heures, i) en est tomb
SO aux abords du Panthéon, et ils ont causé !ur
plusieurs points des dommages importants. Un
incendie qui a éclaté dans un chantier de bois du
quartier de la G ire a pu èlre circonscrit prompte.
ment. Diverses maisons de refuge et des ambu¬
lances ont été atteintes, notamment l'hôpital delà
Pitié, la maison de Sainte-Pélagie , la maisoa dei
frères de la doctrine chrétienne. Le nombre dei

12 morls et

DU 10 AU lf.

* Pendant la nuit du 10 au 11, le bombardement
de la rive gauche a été très-intense. Les obus ont
principalement atteint les quartiers des Invalides
du Panthéon, de Saint-Sulpice , de la Soibonne'
du Jardin-des-PJantes. Ceux de Vaugirard et ijj
Grenelle en ont été littéralement criblés , ainsi que
le constate le rapport des guetteurs de nuit (poste
des Invalides), qui ont compté, de neuf heures du
soir à trois heures du matin , 237 coups tirés par
les batteries prussiennes , 89 obus ayant éclaté sur
Vaugirard, et 28 sur Grenelle et le faubourg Saint-
Germain jusqu'au haut du quartier MouffetarJ, Les
objectifs semblaient être le palais du Luxembourg
le Panthéon et le Val-de-Grâce , en raison du
grand nombre de projectiles tombés dans le jardin
(23 obus) et dans les rues avoisinantes : de Fleu-
rus, de Madame, d'Enfer, de l'Ecole de Médecine,
du Val-de-Grâce, des Feuillantines.

y Les édifices atteints sont : l'Ecole polytech¬
nique, l'Ecole pratique de médecine, le couraii
du Sacré-C l'hospice de la Salpêtrière, lebS-
timent principal de l'Assistance publique, l'usine
Cail, la maison du docteur Blanche. Enfin, bail
incendies se sont déclarés, et cinquante proprié¬
tés particulières ont été plus ou moins sérieuse-
met dégradées.

BD H kV 12.

y Le bombardement a continué pendant lu mil
da 11 au 12; 250 coups de canon ont W te
par les batteries prussiennes, et 125 obus oui
éclaté sur divers points de la rive gauche, notam¬
ment dans les quartiers du Val-de-Grâce, Notre-
Dame-des-Champs, Ecole militaire, Montpar¬
nasse, Plaisance, rues Mouffetard, Monge, Porl-
RoyaL Notre-Dame-des-Champs, boulevard d«
Invalides, rue Nationale, avenue d'Italie, Chaus
sée-du-Maine.

s Les édifices atteints sont : l'Ecole normale,
l'église Saint-Nicolas, l'Institution des jeunes a»
gles (cinq victimes), les hospices de J'Eofant-Jésni
et de la Maternité (cinq élèves sages-femmes blet-
sées), la boulangerie des hospices. Trois incen¬
dies, éteints grâce à la promptitude des secours,
se sont déclarés, et l'on a compté 43 immeunte
dégradés.

DU 12 au 15.

s Malgré un épais brouillard, qui n'a pas permu
de constater tous les effets du bombardemeol, o»
a compté 250 obus qui ont éclaté sur Paris, «I
dont les quartiers du Jardin des Plantes, H«'
Dame-des-Champs et Croulebarbe ont principale¬
ment subi les effets. , ,

* Beaucoup d'obus sont tombés dans le «w
des Plantes, ainsi que sur la Boulangerie cent
située rue Sclpion; divers établissements pn
ont été atteints: l'institution des Jeunes-Aveu» '
l'hôpital de Lourcine, l'ambulance, de bainte-r
rine, celle des Dames-Augusiines, la Çomp»k
des petites voitures ; cinquante-huit maisons p
tieuhères ont été fortement endommagées,
tamment rue de Lourcine et boulevard a i
Enfin, on compte 13 victimes: 2 tués et 11»'»-

» En récapitulant le nombre des victimes,
trouve les résultats ci-après :

Du 5 au 6, S tués,
6 au 7, 4
7 au 8, 2
8 au 9, 22 ~-
9 au 10, 12

Du 10 au 11, 3
Duit au 12, i

Du 12 au 15,__2_  
Total: 51 tués, 138

* Sur les 81 victimes tuées, il y a 18 enta .
femmes, 21 hommes. .. . jie»'

* Sur les 138 victimes blessées, uy»
fants, 45 femmes, 72 hommes. ,

y Total : 39 enfants, 57 femmes, 95 bo»
nvier-

Du

Du

Du

Du

^

5 blessés 40 victiuif-'

6 10 -

15 IS -

37 m -

SK 48 &quot;

10 15 -

20 21

11 13 -

J89 victi»ies;

Paris, 8 J

Aux environs du Luxembourg, ily j
ques dégâts matériels. Le mur ou i
l„j c„;„, ui„i,ai « été. entièrement trm h

coin devard Saint-Michel, a été enti.
étage. Auhauteur du troisième ei«6-j—- p . r0

Saint-Jacques et du boulevard du _ Fcn
façade de pierre, de tailk est effô^

la f
or

par '
On le'1!

dans l°l,s
Les habitants des ql'arUers„artiP

bombai dément se retirent en parue-
dans les maisons des absents
locaux vacants. DM,e«iens ont ollrt,i,(i

11 ir^^Vtowwtâ ^
tranchée devant Nogent et ^°snJ\e] qUeuf

- ---- '- travail elassiqoe ,c;^all fine serait pas le travail «;»&quot;&quot;« nonwau
pratiquons eneore, mu le &quot;»&quot;% * co^
fectionné par l'armée prussienne, ua î

. ouvert hors de la portée de nos forts, J tion adressée à Pie IX, dans laquelle il esl dil «ne
je ebemtf.^heminemenss «i cheminements que » de grave? diffi-»!^  _4««ieu est au que
•i c'est de c» „rriyer, sans

que

arriver, sans pertes sérieuses, à
:ennfnl1 P„mière parallèle. Sans doute, le temps

établir ^ Pret&quot;,je aux travaux de terrassement ;
est pe» lac l'ouverture du siège, les Prussiens
Ude£ébien d'autres difficultés.

l'Electeur libre du 16 el du 4 / :

rr^4Zi^'i%t:tzrt

ont su

0D &quot;i^lniement continue jour et nuit, avec
, le bombarneHK.» . ( ^ yAg pg]mf rp]a(ifs

de£ intermitte
Cette

ti^%;&quot;lation (!

aces de violence et de calme relatifs. |

= dp rr!?- a les,decls)OBs et les actes des pères
i tnli S ,6i da?s !f iitres authentiques de l'his-
( ri, Cl dansia doctrine catholique elle-même.
| tant que ces difficultés ne seraient pas résolues
| » serait impossible de proclamer devant le peuple
* le dogme en question. r

^dangereuse pour, certains quar- | JO^^iS S. iS^sS^
St un état normal qui n intimide nulle- danS laquelle il est dit : 88 évêques, If pâSiS IS

' &quot;&quot; M. de Scherr, ont voté le 15 contre les décrets;
ue nouveaux faits importants sont survenus el ont
confirmé les évêques dans leur résolution de ne
pas voter pour les nouveaux décrets ; ils déclarent
en conséquence renouveler et confirmer leur vote
antérieur.

ment la Pop. ations continuent. Nous ne pouvons
» Le* e , f Aia&amp;m nui nous sont signalés. On

,!er t0US les dégâts qu,e è une batterie de l'Hay les obus qui ap
t le r

le Jardïiï desPlanteset le Luxembourg

*&quot;&quot; Vie dIus du centre. _
Pr0C le Gay-Lussac, la rue Saint-Jacques, le

,Larueu«) ,

fantbé°°nurs&quot;feïquartiers les plus exposés.
*ont lo» « ^ aux écuries de la Compagnie des
^.Voitures, avenue de Ségur; il n'y avait ^
Pln!ff lus* est tombé hier sur les marches du !

• Vivle du ministère du commerce. f
P ni .mesures sont prises pour assurer 1 ali- f

'„.,?on le chauffage et le logement des habi- |
SsTquartierB réfugiés. . .

On compte, à la rigueur, sur une émigration
deWO.OOO habitants vers la Cité et le centre de |
PanL bombardement a fait transférer de, la pri- î

' A Cbercbe-Midi à la caserne de la Pépinière f
Kison d'arrêt de la garde nationale.

La place de la Sorbonne, eomme celle

, Ha moindre alerte, ils doivent faire évacuer &lt;
tous les endroits où il pourrait y avoir un danger \
oour les curieux. i

t Les omnibus allant de la place Rochechouart ]
k la Glacière viennent de modifier leur itinéraire, ,
à cause du bombardement : au lieu de contourner ]
la nouvelle prison, en suivant la rue de la Santé,
ils vont lejoindre directement le boulevard Saint-
Jaeqiies. ., , :

&gt; Pour les mêmes motits, les omnibus ailant de
Courcelles au Panthéon s'arrêtent depuis hier à ia
rue Soufflet.

t Samedi, à dix heures précises du matin, est
tombé un obus rue de Médicis, à dix pas du bu¬
reau télégraphique ; il y a eu deux personnes blés-
fées, don! une grièvement.

» La station des omnibus qui se trouvent der- '
fière l'OJéon a été sur-le-champ transférée sur la
place de l'Odéon

» Toute la journée, le quartier Latin a été bom¬
bardé. &gt;

On écrit de la frontière beige à la Presse de
l'Alltmcgne du Sud (Munich) :

c La guerre a produit, dans bien des parties de
la France, une démoralisation indescriptible, et
les rapports qui nous parviennent des contrées
frontières ne sont rien moins que de nature à nous
contredire. Dans le peuple comme dans l'armée,
l'arbitraire el la désorganisation prennent de plus
*d pius le dessus. C'est à peine si l'on peut parler
d'un accord entre ces éléments. Chaque jour, îes
soldais comme, les francs-tireurs se vengent sur
des ciioyens ou sur des localités entières de trahi¬
sons vraies ou imaginaires. Le paysan surtout,
fatigué d'une résistance inutile, refuse des secours
aux défenseurs du pays, et va même jusqu'à trahir
leur marche aux uhlans prussiens. Pendant la ba¬
taille de Bapaume, les Français ont incendié plu-
Sieurs localités dont les habitants avaient attiré,
&lt;M-on Jes troupes sous le feu des Prussiens. On
a châtie de même des villages et des auberges iso¬
lées pour avoir fourni de préférence des vivres aux
Allemands. En conséquence de ces faits, les habi-
ants se réfugient en masse sur le territoire belge.

lis disent avoir été contraints de fournir des vivres
« au lourrage aux troupes allemandes, et avoir
toujours reçu le montant de. ces réquisitions, tan-
as que les soldats français, réguliers ou autres,
L jqne rarement eS sont en général dé¬
pourvus de numéraire. Â les entendre, ie pays

Ul C LJlle&gt; Âraiens el Busi8ny e^ dévasté;
villages détruits se comptent par douzaines, et

ilhU n elI0n est en 8énéral sans moîifs plau-
oun^.^-i la discipHne et au moral des

m de Faidherbe, ils en parlent dans les ter-
Un charlatan méprisants' lls appellent le général

, ™j©magne.

traïmeK' d&quot; comité de Cohaar' ch8r*és de &quot;
onimiWi'i des se«&gt;urs aux prisonniers français,
rhénane , urraPPort- Us ont visité plusieurs villes
ont vu C' rï en 8énéra1-- satisfaits de ce qu'ils
le mieux * Ddrmstadt q^ 1rs prisonniers sont
de WedelH eS' 81DS' qu'à Coblence, où !e général
une portio S°!g&quot;e en ca el !e&quot;r sacrifie
fcMayenc&quot; no , le de ses propres revenus. Ceux
de leur an S°lU plus à Pîailldre ce q«i provient
des prknn,CUmuia on- A Darmstadt, la majorité
k Colora! i \traVHille en vi!le ou à la campagne.
tion dans i» ,saciens onl trouvé de l'occupa-
nombrefah US&quot;les ' parmi les autres, un certain
niei's proi! .quentdesJouets d'enfants. Les prison-
ques PQ J&quot; ants °nt des livres, mais les calholi-
«oyance on qUfnt' car' par resPect pour leur
da!i(;e nrot ,&gt;, ur donne Pas d'ouvrages à ten-
Hw, de i» R ' Le baron Schickler, le digne
de distribua e.Augusta' a Promis aux délégués
(; &apos;&quot;on lui em, 8U-lvaût les confessions les livres

Ui enverrait.

''l'^milev^j'??,bour9 écrb-, relativement à la
L&quot;ael infaillibilité:
^ septembre 1869

| * Les motifs puisés dans les saintes Ecritures et
I la tradition, allégués par ce parti adverse jusqu'au
i 12 juillet, n'avaient donc produit sur nos évêques

d autre impression que celle de les confirmer dans
leur conviction sur l'inadmissibilité des nouveaux
articles de foi qui devaient être imposés au monde.
Certes, la conviction d'alors allait bien au delà de
toutes les considérations d'opportunité, et, les
évêques n'ignoraient nullement qu'après leur dé¬
part les articles seraient immédiatement votés oar
ia majorité el proclamés par le pape.

«Mais en partie déjà pendant le voyage, et en
partie, à une seconde conférence tenue à Fulda au
mois de septembre, i! s'opéra une conversion
subite, grandiose et entière Eloignés de Rome,

, les prélats virent toul en couleur de rose le drame f
&gt; La inu&quot;- -..--. . . du | du concile, qui avait duré six mois ; maintenant,

Pentbéon, est gardée par des gardes nationaux qui | ils déclarent avoir toujours été unis au pape par I
font circuler le publie. ^ Â . tt. t f l'amour et la foi ; des divergences d'opinion s'é- t

.._ taient sans doute manifestées, mais tout était venu !
se résoudre en une harmonie, une unanimité tou- [
chante. Maintenant ils croient fermement que le \
pape est infaillible t par lui-même, et non par i
» suite seulement du consentement de l'Eglise. » f

y Mais i! s'en faut de beaucoup que ce soit là \
tout; ce n'est pas même îe fait capital pour la vie
ecclésiastique. C'est précisément cet acte remar- ;
quable des évêques, le résultat le plus important, }
que la lettre pastorale passe sous silence. En ac- \
ceptanl ies décrets, les évêques ont renoncé à '
leur antique dignité ecclésiastique ; par leur rési- j
guation, ils font en faveur du pape îe sacrifice de {
la doctrine qu'ils sont les véritables pasteurs et -
les directeurs spirituels de leurs paroisses; tous '
les droits, tous les pouvoirs des évêques sont ;
maintenant dévolus au pape seul, qui a une action
directe et immédiate sur chaque membre de l'E- .
giisc. Ceci, on ne veut pas encore le dire aux
i i ;a^b, et celui qui ne connaîtrait les décrets du
concile que par la lettre pastorale de Fulda et la
nouvelle pastorale de Munich aurait de la peine à ,
deviner leur véritable portée. Car, bien que la
récente lettre soit plus accentuée, elle aussi se tait
sur la partie la pius importante du nouveau dogme
relatif au pape, et se borne à parler de son infail¬
libilité. Cette autre décision, par suite de laquelle
l'antique pouvoir, l'antique dignité des évêques se
trouve en réalité anéanti, le pape devenant le
chef et le directeur immédiat de chaque fidèle,
cette décision reste encore à l'arrière-plan.

y La lettre pastorale de l'archevêque de Munich,
en date du 5 janvier 1871, énumere une longue
série de témoignages anciens et modernes tendant
à prouver, d'ubord que l'infaillibilité du pape a
été crue et enseignée dès- le principe el dans tous
les temps par l'Eglise, et en second lieu que l'Al¬
lemagne, en particulier, a dès le douzième siècle

les temps antérieurs de l'Eglise allemande sont
passés sous silence rendu hommage à cetle pré¬
rogative divine du pape.

» Msr l'archevêque semble avoir accordé sa
confiance, sous le rapport de la science théolo-
giqne, à un homme qui y a mal répondu, et qui a
commis de grosses erreurs, soit par ignorance,
soit par prévention, soit par le!le autre raison.
L'enchaînement des témoignages allégués se rompt
entre les mains de celui qui veut îe saisir. Les '
citations sont en partie inventées, en partie mal
traduites, en partie tronquées et par là défigurées ; '
d'autres manquent de toute force probante. Le
premier passade déjà cité d'Ignace esl en même '
temps mal traduit. En effet, l'élève des apôtres ne
parle pas de l'Eglise elle-même, mais seulement
de la charité dont fait preuve îa communauté de '
Rome. La seconde citation, le fameux passage &apos;&quot;
d'Irénée, est tronquée : le principal passage, qui '
ne permet aucun doute sur ia portée de l'ensemble,
est laissé de côté, et traduit par-dessus le marche :
contrairement à l'esprit de la langue, le traduc- \
teur ayant vu une conformité dans la foi, là où î
l'auteur ne parie que d'une assemblée toute locale. «
Ensuite nous îreuvons une fiction connue d'an- ]
cienne date et empruntée aux fausses décrétâmes '
d'Isidore et faussement attribuée au vénéré Atha- \
nase. Et c'est dans celte voie que l'auteur de la
lettre pastorale continue à marcher. ;

y Pour 18 croyance de l'Allemagne à l'infailli¬
bilité, pendant les huit siècles depuis Boniface
jusqu'à la Réformation, un seul nom esl cité
comme autorité à l'appui, c'est l'évêque Anselme
de Havelherg. Il va sans dire qu'on ne dit pas que
cet évêque, et le pape Léon IX, cité antérieure¬
ment dans la lettre pastorale et qui était égale¬
ment de nationalité allemande, ne citent à l'appui
de leurs assertions que des passages falsifiés ou
fictifs et controuvés. Pas un traître mot de l'atta¬

chement long el ferme conservé par la nation al¬
lemande pour ies décisions anti infaiîhbilistes des
conciles de Constance et de Bâle. Il semble suffi¬

sant à l'auteur de notre pastorale qu'une seule fois,
en 1715, les théologiens de Cologne, c'est-à-dire
les Jésuites el les Dominicains de cette ville, se
sont prononcés dans le sens du nouveau dogme,
et alors, comme couronnement, on nous donne un
passage énergique de la lettre pastorale de Clé¬
ment-Joseph, archevêque de Cologne en 1719.
Quelle plus grande autorité quelqu'un pourrait-il
demander! Ce prince guerrier, qui à l'âge de IS
ans était déjà évêque de Ratishonne et de Frei-

; sing, et qui plus tard est encore devenu évêque de
\ Liège et archevêque de Cologne, qui enfin, après
' avoir administré pendant vingt ans les diocèses

les plus grands, s'est fait consacrer prêtre à Lille
et comme quatre fois évêque dit sa première

' siesse ; cet homme, au sujet duquel son contem-

était ua ardent înfaillibiliste , et l'auteur de notre
lettre pastorale a parfaitement bien fail de citer
ce grand prédécesseur au siège épiscopal de
Freising pour appuyer et justifier la palinodie de
son successeur. Aucun Allemand ne saurait rester

indifférent à ce qu'a enseigné un homme comme
Clément-Joseph.

* Ce qu'il importe surtout à l'auteur de notre

également et dans les mêmes termes contre tentes
les suppressions des conseils municipaux dans
toutes les communes où j'ai des intérêts.

s Marquis de Savignac, î

UNE CONSPIRATION.

La Ganette de Breslau rend compte, dans les
termes suivants, d'une conspiration qui aurait été

lettre pastorale, c'est de rassurer les fidèles sur ^ur le P01nt de renverser M. Gambetta, la veille
de son départ pour Bordeaux :

Lorsqut Gambetta se vit dans l'imposs'bilité
de parvenir à Orléans et qu'il eut échappé en
route à l'ennemi, grâce au, hasard, il entra dans
la salle du gouvernement à Tours en s'écriant :
« Tous les généraux méritent d'être fusillés, car
» ce sont tous des traîtres ! » Après un court échange
de paroles, il se retira pour signer un ordre d'ar¬
restation contre le général d'Aurelles, ordre qui
fut remplacé par une ordonnance d'enquête.

* Ces nouvelles se répandirent en ville, parmi
les ex-membres du Corps législatif qui font de

l'assertion que le nouveau dogme se trouve en
flagrante contradiction avec les constitutions des
autres Etats et avec la constitution et les lois de

la Bavière en particulier. Il dit à trois reprises,
et presque constamment dans les mêmes termes,
que cette assertion, qui depuis longtemps _ n'est
pas le moins du monde douteuse pour les juris¬
consultes, est faite de mauvaise foi ou par igno¬
rance. Cependant, le premier connaisseur du droit
canon, M. Schulte, à Prague, a prouvé cette chose
avec une telle évidence, que l'auteur de notre
pastorale ne pourra pas ne pas ranger ce savant,
malgré sa catholicité' irréprochable,~dans le nom- I l&gt;8.il.ali.on contre Gambetta et parmi les'nombreux
bre :&quot;incalculable des malveillants.

y Et qu'on veuille bien le remarquer, notre
lettre pastorale ne s'adresse pas à quelque diocèse
de l'Afrique méridionale ou de ia Polynésie, elle
n'est pas destinée à des fidèles au teint foncé,
mais à une partie importante du peuple bavarois,
à la cour et à la capitale, ainsi qu'aux Chambres
en ee moment réunies. On prétend même que j
nous avons en Bavière deux corps d'enseignement
théologique, l'un à Munich, l'autre à Freising. «

.PROTESTATIONS

La France publie les deux protestations suivan¬
tes contre la dissolution des conseils généraux :

L

c Nantes, SO décembre.
» Monsieur le ministre,

y J'aurais parfaitement compris la dissolution
des conseils généraux et des conseils municipaux
îe 5 décembre, à la suite de la dissolution du
Corps législatif, à la condition que le peuple eût
été appelé le 11 septembre à nommer les conseils
municipaux, le 18 les conseils généraux, et le 25
l'Assemblée nationale ; c'était là, d'ailleurs, ce que
M. Jules Favre avait annoncé dans sa première
circulaire.

* Aujourd'hui, je ne comprends pas la dissolu¬
tion décrétée par la délégation de Bordeaux. C'est
une mesure injuste, illégale et arbitraire.

» Injuste, parce que partout les conseils gé¬
néraux ont, par leurs votes, pris une large pan à
la défense nationale.

* Mégale, parce qu'un gouvernement qui a
eu le tort de se nommer lui-même n'a pas le droit
de dissoudre des conseils généraux nommés par
le suffrage universel, le souverain en Franee.

légitimistes qui affluent-à Tours. Grand émoi dans
le public. Dans les lieux publics, des exaltes par¬
laient déjà de faire subir à Gambetta îa mort de
César; mais M. Gambetta possède en M. Ranc un
directeur de ia sûreté générale qui, sans avoir
encore employé la violence, inspire un salutaire
effroi aux agitateurs et aux intrigants de toute
nuance.

» Le S décembre, un groupe de ces ex-députés
se présenta devant les membres du gouverne¬
ment, demandant qu'un plénipotentiaire fût en¬
voyé à Versailles, pour obtenir un armistice, en
vue de la convocation d'une Assemblée nationale.
Le gouvernement écouta leurs raisons avee la plus
grande attention ; mais Gambetta leur opposa ua
non postumus. Il leur assura que la nation était
plus que jamais résolue à soutenir la lutte jus¬
qu'au bont, et qu'avec de la persévérance, il n'y
avait pas à douter du salut de îa France, et que,
pendant la lutte, des élections générales étaient

! impossibles. Il ajouta que la légitimité de sa dic-
« tature était fondée sur l'obéissance absolue, com¬

plète, que le pays lui accordait, et sur les sacrifi-
1 ces que le pays faisait au premier appel.
| »^Les interlocuteurs, qui n'avaient rien à objec-
I ter, se rc tirèrent à l'hôtel d'une dame, où eut lieu
i une réunion de ieurs amis politiques. Les plus
l hardis proposèrent ua coup dEtat : l'envahisse-
j ment de la préfecture, l'arrestation des membres
j du gouvernement et l'installation d'un comité exé-
| cuiif, qui appellerait sur-le-champ une Assemblée
j nationale. Mais comment? La seule force don* ce^
j messieurs disposent, ce sont trois feuilles légili-
j mieo -catholiques, et un groupe de journalistes de
j 1 Empire. Ils sont tout à fait impuissants sur î'opi-
j nion publique, antipaih queg à 'la bourgeoisie !i-
j bérale, impopulaires «auprès des masses. Ils en

étaient là de leur conspiration, quand M. Isam-» Arbitraire, parce que les conseils généraux ! u^t « rèêlZ iïrZ c .?\, \a ,' T
chargés des finances de's départements doivent être î tuhu bnrea , I lî „L? ' actutelleme&quot;t dire.c,'
les contrôleurs des actes L r»Hminii,tr«t..nn il», i £« du bureau de la presse, parut sur le_ seuil,les contrôleurs des actes de l'administration des

préfets, et que c'est se moquer du peuple qui paie
que de faire désigner ies contrôleurs des préfets
par ies préfets eux-mêmes; ce ne seront plus des
contrôleurs, mais des complices.

» La dissolution des conseils généraux comble
la mesure de l'arbitraire, car il ne reste plus en
France un seul pouvoir nommé par le suffrage uni¬
versel, ni une s.-ule loi qui ne soit violée par ce
gouvernement. Et c'est le moment que choisit M.
Crémieux, l'un des signatures du décret de disso¬
lution des conseils généraux, pour s'écrier dans
un discours :' « L'idée dominante de la république
y est le règne de la loi. »

y Pauvre peuple! comme on le trompe et comme
on l'exploite au nom de la liberté qu'on lui ravit
en l'empêchant de nommer ses représentants mu¬
nicipaux, départementaux et nationaux !

y Dans quel but le Gouvernement éloigne -t-il
ainsi tous ies mandataires du peuple ? Ce n'est pas
dans un but politique, les conseils généraux ne
s'en sont jamais occupés ; c'est dans un but finan¬
cier. On veut se procurer par des impôts ou des
emprunts exagérés, que les conseils généraux
n'auraient pas voulu imposer à leurs mandataires,
l'argent qu'il plaîi au gouvernement de prélever
sur les populations sans ea avoir aucunement le
droit.

y Au«si, au nom de la loi et des principes ré¬
publicains eux-mêmes, je proteste contre le décret
qui remplace les conseils généraux par des com¬
missions départementale», parce que celte mesure
est injuste, illégale et arbitraire; et qu'en consé¬
quence aucun vote des commissions désignées par
les préfets ne sera obligatoire pour les populations,
qui auront parfaitement le droit de se refuser à y
obtempérer, d'après la loi elle -même.

y Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'ex-
pression de ma considération la plus di-tinguée.

y Comte G. de Juigne,
» Président du Conseil général de la Loire-

Inferieure. u
II.

u Château de Beaulan, 28 décembre.
&quot;.onsieur le rédacteur de la Fr.'tic*

leur enjoignant, non de se séparer, mais de ces¬
ser leurs intrigues insensées, sans quoi on les
traduirait devant un conseil de guerre, eomme
coupables de trahison devant l'ennemi. Ils se re¬
tirèrent sans mot dire.

y Tours a toujours été une des villes les plus
réactionnaires ; elle est devenue sur le-champ îe
lieu de réunion de tous les personnages politi¬
ques qui veulent faire une concurrence dange¬
reuse à la République, et qui ont été soutenus
dans cette voie par îa société locale. Cependant,
cette situation était jusqu'alors ignorée de Gam¬
betta.

« Â Bordeaux, le gouvernement trouve une at¬
mosphère plus favorable. Après le 2 décembre,
Bordeaux a, la première, donné le signal de l'op¬
position libérale, et, depuis c? temps, a toujours
été le boulevard de la démocratie, moins ies elé -
ments rouges et anarchiques. Depuis le 4 septem¬
bre, l'ordre n'y a pas été troublé un seul instant.
La ville a une population très-riche, el le dépar¬
tement renferme les contrées de France les plus
abondantes en ressources, s

ip On lit dans le Journal officiel du 8 janvier :
i c Depuis quelques jours, certains clubs avaient
l multiplié les insultes et les menaces, comme pour
| prêter leur appui à l'ennemi ; h er, une affiche
j provoquait lés citoyens à la guerre civi'e.
I * Ces tentatives criminelles ont soulevé l'indi-
, guation et le mépris de la population.
; » Elles ne pouvaient cependant rester impunies.
i » Les principaux auteurs de ces actes inquali-
( fiables ont été arrêtés, et seront traduits devant
| les conseils de guerre conformément aux lois.
î » M. Delescluze, maire du 19e arrondissement,
{ el ses adjoints, MM. Quentin et Emile Ouder, ent
j adressé leur démission au gouvernement.
! y Cette démission a été acceptée, y

l _ LES CLUES.
s Les clubs ne chôment pas, maigre le bombsr-
| d. ment. Celui de la Reine Bl-nch-, à Montmartig

paraît être toujours fort su vi. On y discute les
| questions politiques et sociales, au point de vue de

la démocratie la plus avancée. Dans la séance du* L'appréciation que vous nous avez donnée,
dans votre numéro du 48, du décret supprimant! 9, par exemple, S propos deT'hommes de 92 et de
les conseils généraux mç fait espérer que vous leurs Ḙuvres, on s'est demandé s!il faut démolir
n hésiterez pas a publier la présente protestation f d^une main et reconstruire de l'autre, ou s'il faut

d'abord démolir des deux mains, sauf à reconstruire
ensuite, s'il reste enfin peu ou beaucoup à faire aux
démolisseurs, pour achever l'�uvre des grands
révolutionnaires de 92 et 93. D'après plus d'un
orateur, il resterait encore immensément à faire.
L un d'eux ajoute qu'il ne sera pas nécessaire pour

% * -.-?&quot;10&apos;&apos;0&quot;». l'arehevêque de Munich
^Jonitenient avec dix-huil autres 8vé-

h

l'I - slï
*uld« !hauds,

1 de
 &quot;ipes

que
la conscience, sont inscrits

où ji ',.a signé la lettre pastorale de
Princino : ' Le concile n'établira point

J ceu' qui L , n°uvea,Jx i il ne reproduira
s &lt;kfl= fn„' ' r la foi et '

» les &quot;v«s cnurs. ,
toe f°u!e d'in qUes alIemands onl répondu par
lUe &apos;&apos;iufailhî.ir??&quot;8 et de déclarations constatant
ebs°iument 7. papale est P0Dr eux «ne doctrine
t^ comUri,l!H!&apos;a&quot;gè,,;e et inacceptable. Pas une

0 aTi* contra; allemande n'a transmis à Rome

contre le décret

* Je proteste, avec toute l'énergie et l'insistance
possible, contre îe décret du 23 décembre, le dé¬
clarant complètement attentaloire à mes droits de
citoyen.

» J'annonce, par la présente protestation, à
MM. Crémieux, Gambetta et consorts, mon in¬
tention bien formelle de ne payer aucune contri¬
bution départementale dans aucun des départe¬
ments où j'ai des intérêts, qu'autant que ces con¬
tributions auront été votées régulièrement par un
Conseil général, librement et régulièrement éîu.

y Mon intention, également, si ces messieurs
emploient la violence ou la menace de la violence
pour me contraindre à payer, de répéter sur leur
fortune privée, sitôt que le pays sera débarrassé
de leur usurpation et de leur tyrannie, toutes les
sommes qu'ils m'auront extorquées avec l'aide de
leurs commissions départementales, considérant
comme solidairement responsables de l'exaction
et me promettant de les poursuivre comme tels
tous les membres desdites commissions d'

cela de recourir à la viorence; i! suffira d'employer
| les procédés scientifiques que l'orateur se réserve
ï d exposer dans les séances suivantes.
I Dans le cours de la séance, le bruil de la ca-
I nonnade redouble.

| « Citoyens, s'écrie l'orateur qui est à la tribune.
I ls voix du canon ne doit-elle pas vous rappeler
| au sentiment de la situation? Un journal qui n'est
| pas suspect d'un excès d'amour pour la république
ï démocratique, le &amp;ècle, déclarait hier que nous
| n avons plus que pour quinze jours de pain.
I Qu est-ce que cela signifie, citoyens? Cela signifie
r qu avant quinze jours, nous serons liv. es aux P. us-
I siens, si nous ne nous sauvons pas nous mêmes en

proclamant la commune. Vou

S&quot; ^VoiQ:i6f,i87°' «Fûombret&apos; &quot;&quot;*&apos;&apos; larcÎ!Cvéqu;i et un I porais, l'abbé Heyendal de Rolduc, disait qu'il a
&quot; évêques ont signé une réclame.- ' montré use gpandalosistima tneontinentia^ celui-^

i- . h- ,  . -niez-vous ê're livrés

mentales, les percepteurs et officiers mintsElI I IbnTiïïïlLfrLT ' ^^ ° ^ b'en !
par eux employés àPce sujet, ainsi que lï'^S un K^.™; h^àTrïïe &quot;^ ^ &gt;&quot;
&apos;&quot;I j'Tn'Mrï* ieifeS COH!missions- »' 0»'nPou, parle 7éî4tFo„ . d, suff-age uni**

» Je profite de cette occasion pour protester i sel ; c'est bien de cela qu'il s'agi, mi ourf£' l
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îuffrage universel sera bon quand la Franc? aura
cessé'd'êtfe él'evée'par les petits pères, quand'tout
le monde aura reçu l'instruction gratuite et obli¬
gatoire; mais à l'heure où nous sommes, ce qu'il
faut pour bous sauver, c'est la commune révolu¬
tionnaire. » (Acclamations. C'est celai)

Le présidi-nt donne communication à l'assem¬
blée d'un certain nombre de faits divers:

Premier fait. Le citoyen Jaclard vient d'êlre mis
en liberté, mais plusieurs autres citoyens ont été
emprisonnés, notamment le citoyen Dupont, bien
connu de l'auditoire (murmures d'indignation),
pour faire compensation.

Second fait. Le général Prim vient d'être tué
par une balle vengeresse. (Voix dans l'auditoire:
s C'est d'un bon exemple! »)

Troisième fait. Un conseil de guerre a été tenu
au Louvre par plusieurs g.néraux, parmi lesquels
on a reconnu un curé déguisé en général. (Rires.)
Le lendemain, les Prussiens étaient, comme d'ha¬
bitude, exactement informés du résultat des déli¬
bérations. (Nouveaux murmures.)

Enfin un dernier orateur, après avoir constaté
l'impuissance des hommes de l'Hôtel de Ville,
l'incapacité et l'inertie de la direction militaire,
s'écrie: « S'ils continuent à nous laisser bombar¬

der par les Prussiens, nous irons les bombarder
à l'Hôtel de Ville. » (Applaudissements.)

La séance est levée aux cris accoutumés de :
c Vive la commune ! y ,

Dans la salle Valentino, c'est un .tout autre
monde et un tout autre esprit qu'on trouve. M.
Ratisbonne, des Débats, en est un des présidents:
c'est assez dire qu'elles n'ont rien de trop déma¬
gogique.

Le 10, pourtant, ou y a entendu un délégué du
Club des Montagnards, le ciioy.-n Sans, qui y est
aile défendre e la commune. » La venue du citoyen
Sans a excité au plus haut point la curiosité de
l'assemblée, car cet orateur avait acquis une cer¬
taine popularité dans les assemb'ées socialistes.

Le citoyen Sans n'a pas précisément lenu au
club Valentino îe même langage qu'au boulevard
de Strasbourg. Il se montre animé d'opi.dons
très-conciliatrices , et sa définiti@n de la com¬
mune n'aurait pas complètement satisfait ses au¬
diteurs montagnards, s Que veulent-ils, en fin de
compte, dit-il, les citoyens qui demandent la com¬
mune? Un jour, ils sont allés à l'Hôtel de Ville,
et, à la vue des membres du gouvernement acca¬
blés de besogne, ils se sont dit: Voilà des gens
bien occupés et très-chargés de travail ; il serait
patriotique de les soulager. QuVrt-ce qui nous
sépare, après tout? l'épaisseur d'une interpréta¬
tion peut être? Faisons chacun un pas et nous fini¬
rons par nous rencontrer, y

L'assemblée a très- bien reçu les avances du
citoyen Sans, et elle allait se séparer après l'avoir
applaudi, quand M. Louis Ratisbonne a derfiandé
la parole pour raconter la séafice des Montagnards,
à laquelle il avait assisté. « Le général Trochu est-
il inepte ou iraî're ? » Telle élait la question. On y
décida qu'il était les deux. Le citoyen Sans ayant
annoncé qu'il savait de source certaine que la sor¬
tie qu'il a ironiquement appelée « le grand fl -fia »
aurait lieu tel jour, M. Ratisbonne ne put s'empê¬
cher d'interrompre. Appelé à la tribune par les
vociférations des Montagnards, il déclara que, si
le citoyen Sans était réellement instruit du jour
de la sortie, le fait de cette déclaration dans une
réunion publique était une mauvaise action. Vio¬
lemment interrompu, M. Ratisbonne fut obligé de
descendre de la tribune sous le feu d'invectives,
parmi lesquelles il distingua celle de « capucin. »

Ce récit divertit beaucoup la reunion de la salle
Valentino.

Le lendemain, la réunion a été très-émue du
bruit qui a couru toute la journée dans Paris, ce¬
lui de la trahison du général Schmitz et de son
arrestation. Ce fat a été très-énergiquement dé¬
menti par M. Vrignault, président du club.

On lit dans la Gazette de France :

c L'investissement de Paris aura produit une
quantité de désagréments auxquels on ne se serait
jamais attendu.

» Indépendamment de la nourriture fantaisiste
qu'on nous donne, hélas ! forcément aujourd'hui,
ûu manque de chauffage, du prix exoibitant de
certaines denrées de première nécessité, du vol
de nos chiens, de l'abattage de nos chevaux, etc.,
MM. les Prussiens nous obligent à économiser,
non-seulement ie linge de corps, mais eneore ce¬
lui destiné à la toilette.

y Les blanchisseuses de Paris ferment boutique,
faute de combustible; quant à celles des environs,
inutile d'en parler.

» Croirait-on qu'à la poste et dans les minis¬
tères, les employés sont, depuis quinze jours,
privés de serviettes ou d'esshie- mains ? *

Nous extrayons le passage suivant d'une lettre
de Paris :

« Helas ! nous avons un ennemi bien plus ter¬
rible que l'obus prussien : c'est notre estomac,
qui mange toujours et qui digère d'autant plus
vite qu'il fait plus froid et qu'on mène une vie
plus active.

» Aussi les chevaux diminuent-ils terriblement

vite. Il n'y a presque plus de fiacres. Les omni¬
bus commencent leur service tard, finissent à huit
Heures et demie et ne vont plus que de quinze en
quinze minutes ; et jusqu'à quand cela continuera-
t-il? Il faudra quelque temps pour repeupler Paris
de chevaux, car il y en a déjàfplus de 60,000 qui
y ottt pas^é. Après les rosses sont venus tous les
chevaux Ue la campagne rentrés au moment de
l'investissement; puis une partie des chevaux de
fiacre ; à cette heure, ce sont les chevaux de luxe,
ces belles bêtes fringantes et soignées que l'on
voit défiler marquées au fer rouge.

y Maintenant qu'il n'y a plus de voitures, plus
de gaz, et que les obus pleuvent, Paris est plus
lugubre qu'un tombeau. Tous les magasins qui ne
sont pis toujours fermés ferment à la nuit ; le si¬
lence se fait dans les ru. s, et, à sept heures, il y
a moins de monde que jadis à minuit. Une misé¬
rable lampe à pétrole tiei.t lieu de quatre becs de
gaz ; bien heureux encore d'avoir cette huile que
l'on doit à une spéculation d'une compagnie de
pères jésuites de Bordeaux.

y Le bois est épuisé ; on coupe tous les arbres
des boulevards, des bois de Boulogne et de
Vincennes. La houille disparaît, on transforme lés
fourneaux des chaudières pour les chauffer avec
l'asphalte des trottoirs. On n'a plus d'huile à
manger, on épure l'huile à brûler e* on en fsit de
la bonne huilé alimentaire.

ï On transforme les suifs les plus impurs en belles
graisses que l'on vend à assez bon compte. On
traité les vieux os par l'acide ch'brhydrique et on
en tire la gélatine Enfin, comme sous la première
Révolution, la nécessité produit des inventions de
tous genres. Chacun y met du sien. Le danger
commun a réuni toutes les classes ; les riches
donnent et donnent toujours, pour faire vivre des
centaines de milliers de pauvres gens qui n'ont
rien, absolument rien et qui ne mangent que ce
qu'on leur distribue dans toutes ces cantines, ces
fourneaux, etc., qui ont été créés de tous côtés.

s Lés plus malheureux, ce sont encore les petits
bourgeois, les petits rentiers, qui ne reçoivent
plus leurs rentes. Ils sont réputés trop riches pour
qu'ils osent aller solliciter des secours, et, en j
réalité, ils meurent de faim et de froid dans un j
joli petit appartement où ils vivaient à leur aise j
dans des temps meilleurs. Pourvu encore quêtant j
de souffrances nous conduisent à la délivrance ! j
Nous irons jusqu'au bout, nous ferons tout ce
qu'il faudra fdre ; mais que la province vienne !
qu elle n'hésite pas un instant I Un élan suprême,
notre dernier moment approche ; secourez-nous !
secourez-uo &gt;s ! venez ! Prouvez-nous que vous
êtes la force, la grandeur de la France ! Pas un
jour d'hésitation ; venez aujourd'hui et non pas
demain ; demain, peut-être, il sera trop tard ! *

i Italie»

| Dans une circulaire adressée par le général des
Dominicains, le père Jandel, à Rome, aux mera-

i bres de son ordre, il raconte un événement sin-
- gulier : Le 15 septembre de chaque année, dans

la célèbre église de Soriano, dédiée à saint Do¬
minique, on porte solennellement en procession
une statue en bois du saint, de grandeur naturelle.
Lorsque, la dernière fois, cette statue avait été

, exposée à gauche de l'autel, environ trente per¬
sonnes qui étaient restées dans l'église api es la
fin de la cérémonie, peu avant midi, virent la sta-

, tue s'avaucer, puis reculer, élever le bras droit,
; froncer ies sourcils, jeter des regards sévères et
; menaçants sur ies personnes présentes, puis re-
i garder, tantôt avec tristesse, tantôt avec affection
i et respect, la Vierge au Rosier. Tous les assistants
' virent ces mouvements, et, qusnd on se fut con-
1 vaincu qu'on n'était pas le jouet d'une illusion,
; l'église retentit des cris : « Sain! Dominique !
; saint Dominique ! un miracle ! un miracle ! y Cet
| événement merveilleux se répandit comme une
I t- aînée de poudre, et, en peu de temps, plus de
! deux mille personnes étaient témoins des mouve-
' ments miraculeux de la statue, qui durèrent envi-
\ ion une heure et demie. Pour exclure toute idée
! d'une supercherie ou d'une illusion d'optique, on
; enleva quelques ornements en papier doré qui
' formaient un cercle autour de la statue, mais sans

, la toucher, et on découvrit la table sur laquelle
; elle était placée. Le doyf-n de Soriano rédigea,

par ordre de l'évèque de Miîet, un rapport au¬
thentique signé par trente témoins, choisis parmi
les personnes les plus instruites et les plus hono-

I rabîes de l'endroit. (Volksfreuni.)

} Aut;riclie-HoEjgrîec
! L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN HONGRIE.
| On écrit de Pesth à la GazeUe d'Augibourg :
j c Si quelque chose avait pu modérer l'ardeur
! de la délégation hongroise à accorder les fortes
î demandes faites par le ministre de la guêtre, c'eût
: été certainement le rapport du ministre de l'ins-
[ truclion publique, M. le baron d'E sur
I i'état des écoles en Hongrie. Personne assurément
| ne doutait que, sous le rapport de l'instruction
î populaire, ce pays ne laissât beaucoup à désirer ;
I mais le rapport (iu ministre, basé sur des données
| statistiques, a laissé bien loin derrière lui les ap-
[ préhensions les plus fâcheuses : il a dévoilé un
1 état qui serait désespérant et honteux au dernier
j point, si on ne voulait admettre que îa connais-
I sance du mal est un premier pas pour y remédier.
i Des 2,284,000 enfants qui devraient fréquenter
| les écoles, il n'y a que 1,130,900 qui le font;
| presque la moitié ne reçoit donc aucune instruc-
! tion, et encore un demi-million d'enfants ne vont
f à l'école que pendant les mois d'hiver, et plus de

200,000 n'ont pas de livres d'école. Il est évident
que, dans de pareilles circonstances, les résultats
ne sont pas considérables, et nous ne sommes pas
étonnés si seulement 16 p. cent des enfants qui
sortent des écoles savent lire et écrire. El com¬

bien d'entre eux ne savent écrire que leur nom et
quelques chiffres, et après quelques années ne
peuvent plus lire que dans leurs 'ivres de canti¬
ques et de prières ! Pour se faire une idée com¬
plètement juste, il faudrait répartir le nombre de
ceux qui savent lire et écrire entre les diverses
nationalités et puis entre les divers cultes; car
pendant que les communes allemandes et en par¬
tie les communes maggyares, puis les communes
protestantes de toutes langues, dépassent la
moyeWe dès résultats scolaires cb dessus énoncés,
les Slaves, les Buthêties, les Roumains, puis les
catholiques des deux coniessions et les adhérents
du ritegrec restent fort, au-dessous.

y II est vrai que le Parlement précédent avait
introduit dans la loi sur l'instruction populaire
une espèce d'obligation ; mais les représentants
du peuple paraissent avoir oublié que là où il n'y
pas d'école, cette prescription est difficile à exé¬
cuter. Le ministre constate que, sur les 11,697
communes de la Hongrie, 1 ;712 ne possèdent pas
d'école, et, là où il y en a, les locaux et les moyens
d'enseignement soat si déplorables, que, suivant
les paroles du ministre, « les enfants qui y passent
au moins la moitié du jour y perdent plus* sous
le rapport de leur développement physique et de
leur santé qu il n'y gagnent sous le rapport de
1'instruciion. s D après la loi sur l'instruction pu¬
blique, qui prescrit qu'un instituteur ne doit pas
instruire plus de 80 enfants à la fois, il devait y
avoir plus de 28.000 îustitutenrs, tandis qu'on
n'en compte en realité que 17,700, qui d'ailleurs
laissent tout à désirer sous le rapport de leur
propre instruction et de le'tr aptitude à instruire
des enfants. Dans un comitat du Nord, on compte
17 instituteurs qui ne savent pas même écri'e.
La position matérielle des instituteurs est d'ail¬
leurs telle, qu'on ne peut pas attendre mieux de
îeur part. La moyenne du traitement d'un institu¬
teur en Hongrie se monte à 208 IL; en Transyl¬
vanie, à 12011., et, dans îes districts slaves, il y en
a peu qui touchent plus de 100 fl. Le ministère
de l'instruction publique a fait en vérité différents
efforts pour remédier au mal ; mais 'tout ce qu'il a

en rédigeant de longs et douloureux combats ïma
ger leurs perruches d'Australie, à m5&quot;M*«i,,
r.ns en brochette, leurs poissons rï ! ' hvv* si

. et à recouvrir leurs écureuils d'une hfS/U fril&gt;
I » Dures extrémités 1 Puis esf ,enn&quot;ft de la

fait, en envoyant des instructions,
des plans d'études, en &quot;fondant _ des séminaires
d'instituteurs et en nommant des inspecteurs dé¬
cotes, a été insuffisant ; l'argent seul peut faire
quelque chose, et il faut que le Parlement agisse
énergiquement. Avec les 2 1|2 millions émarges
au budget de l'instruenon publique, il n y a pas
grand'chose à faire, même si toutes les mesures
nrises par le ministère de l'instruction publique
étaient excellentes, ce qui malheureusement n est
pas le cas. La création de conseillers d école ne _
porte pas de fruits, parce qu'on a nomme des gens i ceau de jaguar.
qui 'avaient de hautes protections, mais pas de j manche devant  
connaissances spéciales ; dès aspirants instituteurs s man. Fantaisies exceptionnelles ! BonneVf
ont été envoyés en Allemagne pour s'y perfection- d un jour. Cuisine abordable seulement '
ner, mais ils ignoraient la langue de ce pays; &gt; ralistes etmix potentats ! Cela a trop peu j?
la liberté absolue qu'on a laissée aux communes j * Je suis rejeté de cet ord™ ,.,Lu.aei
relativement aux écoles et' aux instituteurs est j
cause que ceux-ci sont livrés sans défense à 1 arbi- ]
traire des communes, et il faut savoir ce que j
c'est qu'une commune rurale en Hongrie qui j
agissent comme bon leur semble, ferment les t
écoles, renvoient les instituteurs, etc. M. le baron

soir, dînant avec un de raïs&apos;amis&quot; ie ÎJCol!.
çais sur un morceau de mulet, c Passe en eXet&quot;
y le mulet, murmurais je en soupirant- ni r™^'

qu'on aura après ? - Bah ! , Vé'lqB'
des plus optimistes

y ce

ami. un
s écria

qui «soient,
dE a exposé le mal avec beaucoup de fran- i * ferez comme tout le monde, vous maneer?0?'
chise : il s'agit maintenant d'y remédier. » f » chat et du rat. y ëerez ««

y - J ai de la méfiance ! - Pourquoi cela? -
plique mon ami; des piéjugés, des - re'Dernières Nouvelles.

DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE OFFICIELLE.

Versailles, 25 janvier 1871. _ '.
Les nouvelles officielles de Paris portent au delà

de 100,000 hommes l'effectif du corps français qui
a fait unesortie le 19 contre notre 5e corps d'armée.

Les pertes de la 1&quot; armée, à la bataille de
Saint-Quentin (19 janvier), s'élèvent, tant en
morts que blessés, à 94 officiers et à peu près
3,000 hommes.

Raisonnez donc un peu
d'aspect et de manières

Le èhat, scrupuies !

hôteliers. Est

cellence du rat?

séduis
d être

il plus difficile de démo7trerr!''Dl

. ,. - , -, ,., , n'a P3» besoin
défendu : il se défend tout seul, au dire de

On lit dans le T-mes :

t Dans une entrevue qu'il vient d'avoir avec le
comte de Bismarck, M. Jules Favre a offert la &apos;&amp;-
pitulation de Paris, moyennant la condition que
l'armé« puisse sortir de la capitale avec les hon¬
neurs de la guerre; cette proposition a été jugée
inacceptable.

y Le général Trochu est malade; il a donné sa

Le rat est trouvé malproniv &quot;
des gens qui estiment le porc eile sanglier cl1*
viandes salutaires. Où la délicatesse va-t e»
nicher? Pauvres rats, vous si gentils, si dodu*
cramiifs et si valeureux par intervalle (car I«
se révoltent contre les hommes); vous à n
a si pittoresquement et si justement assiL.r
coquettes petites figurantes du corps de ballet h
1 Opéra; comme on vous a longtemps ignores!
surtout comme on vous a calomniés! ILi
ment que vous voilà en lumière,

urmst-
a

que vous voilà mis
familiers des souterrains.

y Je n'avais pas interrompu mon ami
tirade. CependanL je hochais la tête.

Il reprit : A Bordeaux, les tonneliers

dans

démission, et le général Vinoy a été nommé gou- j quai des Chartrons se repaissent avec déli.
verneur de Paris.

Londres, 26 janvier.
Le Daily Telegrapk publie la dépêche suivante:
« Versailles, 24 janvier. Le comte de Bis¬

marck a posé les conditions suivantes :
y Les troupes prussiennes occuperont les forts.
y Les troupes de ligne et les gardes mobiles

françaises seront emmenées prisonnières en Alle¬
magne.

y Paris sera occupé par les gardes nationaux
désarmés.

y L'Allemagne recevra l'Alsace et la Lorraine.
* Les Allemands occuperont la Champagne jus¬

qu'au paiement définitif des frais de guerre.
* La Fra- ce aura à nommer un gouvernement

de son choix. »

M. Jules Favre sortait de chez M. de Bismarck

en sifflotant.

Quelqu'un qui le rencontra lui dit : c Vou' êtes
donc bien satisfait de ce qui vient de se passer? *

Allons donc, lui répondit le grand avocat, ii
paraît que vous ne connaissez pas l'air que je siffle
en ce moment: c'est le hallali!

Peut être faisait-il allusion e à la Bête » du gou¬
vernement de la défense nationale ?

Un Chasseur.

Variétés.
PARIS L TABLE.

Charles Monsekt a publié dans ie Monde i'iustré,
de Paris, «sn charmant article plein d'humour, qui
prouve que les Parisiens, au milieu de leurs
souffrances, savent encore rire et railler. Nous le

reproduisons :
t Triste table, bien chétive, bien maigre. Un j . ,

carême inattendu, qui creusera d'amers souvenirs I deux couches de melons; de distance en dislance
1 _ .... . ....  An r,T

,-, , - , ces dei
rats qu ils attrapent dans les celliers, ou chw
pour me servir de l'expression locale ; ils dépoij]
lent ces rats, ordinairement très-gros, les fcndmi
en deux et les servent sur le gril, assaisonnes
avec des herbages, du sel et une foite pincée ij
poivre. J en ai goûté mauves fois; ce n&gt;st pas
seulement bon, c'est succulent, c'est excellent.

» Je souris d'un air de doute : —Allons, dis-je
va pour le chat... et pour le rat ; mais après î-
Après, il y a le chien. Jamais! fis-je avec m
geste de dégoût. N&gt;* répondez de rien.— (Nous
res'âmes un momentsi encienx.) M ilheureuxPdris'
dis-je au moment de notre séparation ; et, cepen¬
dant, le soir même, je faisais un rêve splendide,
Je me voyais placé au sommet d'une importante
colline; autour de m &gt;i se groupaient les masses
considérables qui avaient servi à ma nutrition
depuis l'âge d'appétit. Les célèbres nomenclatcm
Homère et le Tasse auraient reculé devant celle

nomenclature énorme d'an m-ux et de végétant
Là, dans une prairie, paissaient et broulaienl
librement lesb les veaux et les moulousqw
j'avais mangés.

y Du milieu des blés innombrables qutmient
servi à faire mon pain, s'envolaient des mites
d'alouet es, de cailles, de peritreaux qui avaient
alimenté mon bel âa;e. Les arbres ployaient sous
les fruits qui avaient crié sous ma dent Manie,
Au bas de cette colline, je voyais couler une rivière
composée de tout le vin que j'avais bu; elle se
subdivisait en une infinité de bras de liqueur el
de thé. Dans cette rivière, nageaient les poissons
dont j'avais fait mes délices; sur le' bord se pw-
naient les canards, les coqs, les poulardes su
lesquels j'avais autorisé de sanglantes dragonnades.

* Une importante fortification serpentait autour
de cette colline; elle élait formée d'une inple
rangée de fromages, de puddings et de tartes sur

dans l'estomac des contemporains. Pourtant, c'ei-t
une page de notre histoire, et je suis, peut-être
plus qu'un autre, autorisé à écrire quelques lignes
de cette page. J'expie aujourd'hui cruellement
mon amour de la bonne chère.

y Je suis puni par où j'ai péché, hélas ! O bis¬
ques odorantes, poissons orgueilleux, gibiers par¬
fumés, végétaux délicats, volailles rebondies, se
peut il que vous cyez si vite disparu I Depuis huit
jours, je me nourris des produits les plus singu¬
liers; je n'en suis plus même au cheval ; l'âne lui
a succédé. Aliboron a remplacé Cocotte. Je mange
des choses invraisemblables, accommoiées à des
résidus qui n'ont de nom dans aucune Cuisinière
bourgeoise.

y Etes-vous assez vengés de mes dédains d'au¬
trefois, modestes lapins domestiques ! Et vous,
humbles veaux de barrière, que ne donnerais- je
pas aujourd'hui pour un de ces bons petits plats
e canailles » que mon sarcasme n'a pas toujours
épargnés ! Mirotons, blanquettes, foies à la bour¬
geoise, il est trop tard ! Mot éternel des révolu¬
tions !

y Vous souvient-il d'une scène de l'Auberge des
Adrets où Robert Macaire et Bertrand consultent

le garçon Pierre sur ce qu'il peut leur donner
pdur déjeuner : Pierre leur propose successive¬
ment et complaisamment omelettes, côtelettes,
rognons, etc. Après l'avoir écouté avec une atten¬
tion grave, Robert Macaire Cuit par lui dire : « Eh
» bien ! donnez-nous pour deux sous de fromage
* de Gruyère, s

y Toute la salle éclatait de rire à cette chute

imprévue, car îe fromage de Gruyère était alors
le dernier mot de la modestie et le premier de
l'indigence.

* Que les temps sont changés! Aujourd'hui,
Robert Macaire semblerait un présomptueux nabrfb.
Je viens de rencontrer un prestidigitateur fort
connu. e Faites-moi un de vos tours les plus
y vulgaires, lui ai-je dit. Volontiers ; lequel'?
* Une omelette dans un chapeau. * Mon pres¬
tidigitateur s'enfuit stms me répondre. Ainsi, voilà
où nous en sommes arrivés, à considérer un �uf
comme une curiosité, et à nous rappeler ce qu'é¬
tait autrefois une sardine. Le homard est devenu
une bête fabuleuse comme celle de l'Apocalyse ou
comme les grands animaux qui sui montent la tour
Saint-Jacques. Un boudin passe à l'état d'objet
d'art. Quelques bourgeois se sont décidés, après

pointait comme une batterie de tonneius de m,
j de piment et de poivre. Un coup de canon, U'e
| du Mont-Valérien, me réveilla subitement etw
i voler mon lève en éclats. *
3 /tssva&amp;&gt;&amp;m&gt;zx^^

■«re

- ménageries et du Jardin des Plante^ ^^t
j » Â ce moment-là, s'il faut tout L»
i tomae a éprouvé quelques agréables :„m°n *-
; j ai mange du kanguroo chez Biennn / ,rpr,ses -
; du Thîbet chez Brébant, du renne cL^ ehè'«

Arsène Houssaye m'a convié à caria* m0(*aii
; : - 7[^^eS%fc^mt:

manche devant un filet de zèbre m&quot;- °Us di,
-- &quot; - ur^maecrit SebJ.

rtoiu,
nata.

rejeté de cet ordre s'unér- rée-
les basses régions des plus abominable-1&quot;- da&quot;s
hier ™;&quot; Ai- * -- '

est.

mot

de SARREBRUCK-LUXEMBOURGeU
plusieurs autres fabriques. Chez b.
PLIFFLR, rue des Quatre- Eglises, 14-

Imprimerie (militairement oc*
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Et du Préfet de la Meurthe,
PUBLIE PAR ORDRE BU COMMIS§MRE CIVIL DE LA LORRAIN

partie officielle.
LL£S MILITAIRES OFFICIELLES.

Nancy, le 29 janvier 11

un télégramme de Sa Majesté
l'FmSeVdaté de Versailles d'aujour- i
,L/ àSaMaj*s lé l' tapératoce-à-Beriin ;tm-f '
rmistice de trois semaines et la capitula¬

tion de Paris ont élé signés hier au soir, i
Les troupes de ligne et les gardes mo

| parole d'honneur d'aucun Français ne soit ac-
i ceptée.
| Le Commissaire -civil de la Lorraine,
! Marquis de Villers.

PRÉFECTURE DE LA MEURTHE. 'CiaCULAIRU.- ~

Nancy, le 29 janvier 1871.
Monsieur le maire,

Chaque jour, des réclamations me sont adres-
, . , sées, soit par une commune, soit par une autre

biles sont prisonniers de guerre et mter- au sujet des impositions et réquisitions que le
nés dans Paris; la garde nationale séden- j gouvernement allemand est obligé de lever sur.
taire est chargée du maintien de l'ordre j les pays qui sont occupés maintenant par ses*
dans la ville; tous les forts sont occupés i troupes. Les réclamants s'adressent mal ; et je

r jes troupes allemandes ; Paris reste j ne Puis en aucune façon intervenir dans ces
V . .  u„,-nx „™ (n\c f„„»„„ I affaires-là. C'est hien plutôt au gouvernement

de la défense nationale que les populations de¬
vraient s'en prendre, car c'est par son fait que
les armées allemandes sont encore sur le terri¬

toire français, à mesure qu'il s'obstine à refuser
de faire la paix.

Je vous prie de prendre note, monsieur le
maire, de ce qui précède, afin de vous éviter
des démarches ultérieures à ce sujet, démar¬
ches qui seraient parfaitement inutiles.

En mème temps, je tiens à attirer votre atten¬
tion sur un autre point. Toute la partie saine de
la population française est lasse de la guerre
dans des circonstances aussi fâcheuses que celles
que la Franee traverse actuellement. Il me sem¬
ble que l'heure est venue où l'opinion publique
doit se faire jour par tous les moyens possibles,
pour protester contre un système de gouverne¬
ment qui place le pays sous une tyrannie dont
il n'y a aucun exemple dans l'histoire moderne
de la France et de l'Europe, et qui chaque jour
travaille à envoyer sous le feu des canons et des
fusils de troupes exercées, toute la jeunesse
française, pour laquelle, vu son inexpérience
dans le mélier des armes, les champs de ba¬
taille se transforment en véritables boucheries.

Je vous prie de bien examiner, monsieur le
maire, s'il n'est point de votre devoir et de celui

cerné et sera ravitaillé une fois que toutes
les armes auront été délivrées.

Une Constituante sera convoquée à
Bordeaux dans les quinze jours.

Les armées allemandes resteront dans
les territoires français occupés.

Le Gouverneur général,
Von Bonin.

Versailles, 26 janvier.
L'armée de Bourbaki se retire dans la direc¬

tion de Besançon, sur la rive gauche du Doubs,
poursuivie par plusieurs corps de l'armée du Sud.
La perte de l'ennemi, dans son offensive malheu¬
reuse conlre le général de Werder, est évaluée
au moins à 10,000 hommes. La détresse des bles¬
sés et des malades français, laissés en arriére sans
secours ni soins, est extrême.

Les autres corps de l'armée du Sud, comman¬
dée par le général de Manteuffel, ont coupé à
lVmée de Bourbaki ses communications en ar¬

rière, par l'occupation de Saint-Vit, de Quingey
et du point de jonction des chemins de fer à Mou-
ebari. Derant Paris, rien de nouveau.

Versailles, 27 janvier.
Le général Keltler mande que, le 25, il s'est

avancé en combattant dans la direction de Dijon
et a fait prisonniers b officiers et &lt;150 soldats. i

Le porte-drapeau du 26 bataillon, régiment I , ., . -. , , ,
n° Ci, dans un combat de nuit, au milieu des du consei1 ™umciPa' d(? votre commune, charges
bois, a été tué ; le drapeau a disparu.

Dans le pays entre Châtillon et Montereau, des
détachements ennemis se sont montrés.

Devant Paris, par suite de pourparlers, le feu
«st suspendu des deux côtés, depuis minuit.

,, Versailles, 30 janvier,
^occupation de Saint-Denis et de tous les forts

m fans a eu lieu sans accident le 29 de ce mois.
de Podbielski.

publication.

™ ordre supérieur, le soussigné,
considérant que, dans ces derniers jours,

ques personnes, prises à Dijon et conduites
mmeoiagesà Epinal, ont quitté celte ville

1 , &quot;°&quot;\donné 'eur parole d'honneur de ne
point s évader ;
frnwUendu °Iu'un g''and &quot;ombre d'officiers
irancais , pns0]

a's, prisoi

B Pwole d'honneur,
Porte à la

lranca'S' pnsonniers de guerre, et de citoyens
lew'parôflïon-lOUOlaSeS' °nt mauquéà
ordres &quot; &apos;&quot; ,connaiSRance du public que les

sont donnés pour que, désormais , la

FEUILLETON DU MONITEUR OFFICIEL.
(N» i.)

que vous êtes, par la confiance de vos conci¬
toyens, de gérer les affaires communales et de
sauvegarder leurs intérêts, s'il n'est pas de voire
devoir, dis-je, de vous réunir pour proclamer à
haute voix qu'il est urgent de mettre fin aux
menées tyranniques et arbitraires de quelques
ambitieux qui, sous le faux prétexte d'institu¬
tions républicaines à conserver, et qu'ils pro¬
clament à tort être seules capables de sauver la
France de ses désastres, travaillent à ruiner le

pays de fond en comble pour de longues années,
et détruisent le peu de libertés qui existaient
encore.

Un vote spontané et général qui viendrait se
joindre à la convocation d'une assemblée cons¬
tituante à laquelle va incomber la tâche de tran¬
cher la question de guerre ou de paix, vote
prononcé par des communes qui sont loin encore
des souffrances et de la ruine qu'éprouvent les
provinces françaises théâtre de la guerre, ne
manquerait pas d'éclairer l'opinion publique et
de produire une très-heureuse influence sur les
décisions qui pourront être prises par la Cons-

- -£ ,,^WWmwgp^, -~,-

LE

louveat^ de Tt*pQ^v&amp;txce,

L'Estaque, 3 juin 18... (Suite).
parfaite La m °Ult de nouveau d'une tranquillité
,parla temJ,„e!,se,ule est encore légèrement agitée

aPs une v» la nuit' et&gt; loi-sque de temps en
?eiU(iéferi 'déplus puissante que les autres
i°mba'U sur lSUr dvage' le bruit 1u'el!e fait en
!ei'n,er sam-i!6,8 galets me Paraît être comme ce
l de Pleurerant d6S 'èVreS de ',enfant 1ui

d

II

du

ou

l'an»

h^tm
i m l'Estaî,L 'r0Uve' sur la Pla§e I&quot;&apos; s'étend

Parait qu'un!' a PeU près toute la Population.
Urs deV«! Certaine &lt;Iuantité de bateaux pê-
deux, et it,qU? Sont en mer depuis un jour

CP lgoisse de'c70V°US les visa-?es, on peut lire
«ff qoi est adv»,panJ'res gens' W'1 se demandent
! °-mer la Sm ^ c,eus des leurs *™ ont dû

&quot;8ale, seSfe l6-?6 la nuk P8Ssée' Uamiélé
ft,»ignation de c* l ' pour tous ; le courge et la
'fquables p, ,,S braves gens sont vraiment re-

eux quelm °n P°urrait croire qu'il existe
4ueiques traces de la fatalité mahomé-

tane. Ce qui me frappe surtout, c'est le peu de
paroles qu'ils prononcent; el, pourtant, en temps
ordinaire, Dieu sait s'ils se font faute de parler !
On doit donc croire que, par intuition ou par ins¬
tinct, ils comprennent, ceux qui ont les leurs
absents, que des paroles ne peuvent leur ramener
les bien- aimés qui sont en mer; el, ceux-là qui
ont le bonheur d'être tous présents, que la bana¬
lité des condoléances et des réflexions inutiles ne

produit, au contraire, qu'un surcroit de douleurs
pour ceux qui souffrent.

Seule, je remarque une femme qui pleure. Elle
est assise sur le banc le plus avancé de la terrasse
c à Thomas. » Ses yeux, comme ceux de tout le
monde, sont fixés sur l'horizon; par moment, sa
poitrine se gonfle sous les sanglots, mais aucun
son ne sort de sa bouche, et, pourtant, de ses deux
yeux coulent d'abondantes larmes qu'elle oublie
d'essuyer. Rien de plus touchant que cette jeune
femme, qui va être mère. Bientôt, je vois venir
près d'elle mon pêcheur de la veille. Sa figure
semble encore plus sévère que de coutume. Lors¬
qu'il s'est assis à côté de la pauvre désolée, ses
yeux, en la considérant, m'ont semblé jeter des
flammes de tendresse. Elle s'est appuyée sur son
épaule, et j'ai bien vu qu'à un moment où les
sanglots semblaient vouloir faire éclater le c
de la pauvre enfant, le vieux pêcheur lui a serré
furtivement la main, et, quoiqu'il se soit immédia¬
tement levé, comme pour cacher son émotion, je
ne crois pas m'être trompé: il pleurait.

J'ai été bientôt distrait de cette scène si pathé¬
tique par l'arrivée du curé. C'est un vieillard; son
aspect, au premier abord, ne présente rien d'ex-

lituante, eu égard aux véritables v des popu¬
lations rurales.

Veuillez agréer, monsieur le maire, l'assu¬
rance de ma considération très-distinguée.

Le Préfet, Comte Renard.
■v*&quot;~¥A  

AVERTISSEMENT.

M\î. les maires sont avertis que l'affichage de
l'avis portant, à la connaissance du public la
contribution fiscale dont le département de la
Meurthe est frappé, ainsi que toute la Lorraine,

i ensuite de la destruction du pont de Fontenoy,
j doit être fait sous leur propre responsabilité.

Nancy, le 28 janvier 1871.
Le Préfet, Comte Renard.

Partie non officielle.
Nancy, le ôl janiier 1871.

Paris a capitulé le 28 au soir, et, en même
temps, un armistice de trois semaines a élé
conclu entre les belligérants; en outre, aux
termes de cet armistice, une Constituante sera
convoquée à Bordeaux dans les quinze jours.

Ces trois grands faits font du 28 janvier
un des jours les plus importants de l'histoire
moderne par les résultats immenses qu'ils peu¬
vent comporter.

Depuis plusieurs jours, la capitulation de
Paris était imminente aux yeux de tous ; la
question principale était de savoir si, Paris
rendu, la guerre continuerait encore. Sans
doute, le fait de l'armistice n'y répond pas en¬
tièrement; mais, cependant, on , peut pré¬
sumer que la paix terminera les négociations
ouvertes à Versailles, surtout lorsque la Cons¬
tituante sera réunie.

En effet, celle-ci, composée d'hommes choisis
dans toutes les parties de ia France, ne peut
manquer d'être inspirée dans tous ses travaux
par le grand désir de paix qui anime toutes les
populations. N'ayant pas d'ambition personnelle
à sauvegarder, les membres de la prochaine
Constituanle française ne peuvent avoir l'idée
seulement de continuer une guerre, que l'inex¬
périence de la plupart des officiers improvisés
par Je gouvernement de la défense nationale,
ainsi que celle des soldats, transformaient pour
la France en une véritable boucherie.

Non ; nous aimons à le croire, le premier
jour de l'armistice a été, dans le fond, le pre¬
mier jour de la paix, et ces deux grands peu¬
ples de France el d'Allemagne, dignes l'un de
l'autre, possédant tous deux des qualités diffé¬
rentes, qui ne peuvent qu'augmenter et se
développer par un commerce de bonnes relations
entre eux, pourront de nouveau marcher'ensem-
ble, la main dans la main, sur la route des vrais
progrès et de la civilisation.

Le Times, dans son numéro du 28 janvier, s'est
occupé des négociations entamées la veille à Ver¬
sailles, et, quoique les choses ont beaucoup
marché depuis lors, cet article du journal anglais
conserve encore un réel intérêt ; nous en don¬
nons les principaux passages :

«Les événements dans Paris ont bientôt justi¬
fié l'attente générale. M. Jules Favre s'est rendu à
Versailles, pour traiter des conditions de la capi-
h...*,-™.,,w,.K,.TT-yf_!,y'.,yi,fgaaBEre^^

traordinaire : sa soutane est plus que modeste, et
ce n'est pas sans surprise que j'ai remarqué que,
comme tous les pêcheurs, il ne porte point de
chaussures. Il s'est avancé sans affectation aucune,
le digne pasteur, au milieu de tout son troupeau^
et, sans pose, simplement, il s'est mis à genoux'
et, dans la langue de ces pêcheurs, il a prié à
haute voix, demandant que ceux qui n'avaient point
péri soient sauvés, et implorant la clémence divine
pour les âmes de ceux qui n'étaient pius. Puis,
après avoir rendu grâce, il s'est relevé, et, allant
d'un groupe à un autre, disant à tous une bonne
parole d'encouragement ou d'espérance, comme
tous ses paroissiens, il s'est mis à sonder de ses
regards l'immensité de la mer, cherchant à aper¬
cevoir un des bateaux de son village.

II y a deux heures que je suis parmi ces pau¬
vres pêcheurs à regarder comme eux si l'on ne
voit rien venir, et rien encore n'a paru. La nièce
de mon hôte s'est aussi mêlée aux groupes ; à
tous aussi elle a dit de bonnes paroles ,
et l'on voit très-bien que tout le monde ici la
respecte et l'aime. II paraît, d'après ce qu'elle m'a
dit, que le vieux pêcheur est le beau-père de la
jeune femme dont il a serré la main, et que son
propre fils est parmi les absents.

tulation de la ville. Le général Trochu a résigné
son pouvoir comme commandant en chef de l'ar¬
mée de Paris, et son poste, d'après notre corres¬
pondant, est occupé maintenant par le général
Vinoy. Si nous devons en croire d'autres nou¬
velles, tous les personnages militaires ont été
écartés, et les armées sont placées sous les ordres
de l'amiral de la Roncière ou de l'amiral Saissct.
Le général Leflô a donné sa démission de mi¬
nistre de la guerre, et Trochu garde seule¬
ment eneore le gouvernement de Paris, sans doute
en vue de maintenir l'ordre.

( y La condition que M. Jules Favre a propo¬
sée : la libre sortie de l'armée de Paris, avec
tous les honneurs militaires, était naturelle¬
ment inacceptable. La force militaire dans Paris
ne forme point une garnison habituelle. L'armée
effective, composée de troupes régulières et de
gardes mobiles, compte, comme il nous a souvent
été dit, 230,000 hommes. En outre, il y a toute
une armée de gardes nationaux récemment mobi¬
lisée et mêlée aux autres troupes, en sorte que
laisser sortir la garnison de Paris, ce serait ouvrir
es portes à presque toute la population mascu¬

line de la ville, capable de porter les armes, —~
et mettre en campagne contre l'armée assiégeante
une force militaire presque double de cette armée.

y II n'y a pas longtemps, du reste, une com¬
munication faite au gouvernement de la défense
nationale l'a averti que le comte de Bismarck ne
voudrait pas traiter avec lui à une autre condition
que celle de se rendre à discrétion, — et, quelque
désireux que le vainqueur puisse être de donner à
l'orgueil du vaincu les consolations de pure forme,
îln'est que trop vraisemblable cependant que le
résultat final des négociations doit être une sou¬
mission sans conditions. On ne peut pas douter
que l'armée effective de Paris ne doive suivre en
captivité celles de Sedan et de Metz, si urandes
que soient les charges causées par le surcroît
d'une telle multitude de prisonniers dans les dé¬
pôts allemands, déjà plus que remplis. Peut-être
les mobiles de province seront-ils licenciés et
renvoyés chez eux,— et, si les Allemands occupent
îes forts, il pourra être accordé aux gardes natio¬
naux parisiens, du moins à une partie d'entre eux,
de conserver leurs armes dans le but de maintenir
I ordre.

» Les hommes auxquels échoit la triste tâche
de rendre Paris pourraient, en sachant s'accom¬
moder a ia nécessité, épasgner à Paris la cruelle
numiliation d'un long séjour du conquérant dans
1 intérieur de ses murs. Ce ne peut être le désir
des Allemands de se charger de la police dans la
capitale française, ni de se mêler de son gouver¬
nement, tant que les Parisiens eux-mêmes, ou
quelque homme parmi eux, quelque parti, seront
assez forts pour maîtriser les passions populaires
et garantir îa sûreté publique. La crise, en effet
est redoutable, et ce n'est qu'avec un tact extrême
et beaucoup de modération que des hommes in¬
telligents peuvent empêcher les désordres popu¬
laires d'aggraver encore ia grande calamité natio¬
nale.

_» H nous paraît près pie providentiel que la pre¬
mière pensée qui dans le moment présent s'impose
également aux grands et aux petits, soit la néces¬
site de leur propre alimentation. Paris se rend
presque à la veille d'une famine publique, car il
est avoue, même du côté français, que le reste des
provisions parisiennes aurait suffi tout au plus
pendant deux semaines, avec d'extrêmes difficultés
encore, et non sans de cruelles souffrances pour
une grande partie de la population. Durant cette

Enfin, un cri est parti à quelque distance, poussé g ^e femme qui se trouvait

Notre-Dame-de-Ia-Garde a protégé un des bateaux
de 1 Lstaque, elles îes aura protégés tous.

Le bateau approche sensiblement et trois autres
embarcations sont en vue. Un peu d'inquiétude
commence de nouveau à se manifester, car partis
ensemble pour pêcher de conserve, les ba'eaux
restent toujours rapprochés l'un de l'autre, et ils

f étaient sept au moment du départ. ...'.
Le nombre des bateaux que l'on apercevait il y

a une heure n a point augmenté ; le silence de la
' nouveau.eTmenCé * *&quot; ^^ fefflm° pleure de
î arrivéfpt?iUS d!eSP°ir ' LeS ^Uatre bateaux so^

arrives et les autres ne reviendront plus ; la tem-
iSJnVJn r8!0Utis,r Q- demalhiureûxL^Tls

i ver CpT, Ut Vm§t-huit et Pas un n'a pu se sau-
; «r. Ceux qui sont revenus et ceux qui ontretrou-
! 1 IT*, n °Sent moiUrer leur Joie, entre au-
ZIa f A6 mT Pêclieur et lui-même. Tout le

, monde est triste, bien triste.
; Lorsque la fatale réalité fut connue, de nou-
I veau le prêtre et tout son troupeau s'agenouil-
! lere!Jl ' ma*s, cette fois, par moment, îa prière du
j vie. lard était interrompue par les sanglots de
, quelque mère dont le fils n'était plus ou de quel-

par un jeune homme: « Un bateau! y Pendant
longtemps, je ne pus rien voir ; enfin, j'aperçus
aussi ie bateau en question. Quel brusque chan¬
gement cette vue a apporté parmi ces groupes
d'hommes et de femmes ! A ce silence si frappant
a succédé un véritable tumulte. D'après ce qu'ils
disent, j'ai conclu qu'ils sont persuadés que si

veuve,

Apres cette prière, ies groupes se sont dis¬
perses, chacun est rentré chez soi, queîaues hom¬
mes sont partis pour la pêche. Pour moi, je suis
ai.e me promener dans les collines, nrofondément
impressionné par les scènes de douleur dont je
venais d'être témoin. H. y.

(La suite prochainement.)
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\\ï ih à ^&quot;dan et à Metz; qu&gt;; le dé- fensive reprise par le général do \\r
période, et s.n« doute lougt-mps e-tcore, les sacré de leur pays ce que nous considérons comme vaincues a « «lin, ^g v&amp;yor\emelli des ten- ! événement stratégique di haute i-m , er&apos;eït&lt;m
cbssscs p .ivres dùiu'i.1 être *oi,le,,u.s par l'assis- 1 le droit le plus clair, savoir : demander a Pagres- | saslre a.^Hx.' be *t ^ 'Bourbaki soient venus 1 ies suites ne pourront être jugées m-&quot;06&apos; do«

scur v«incu uae garantie contre la répétition d'un
attentai sa^s nom. Tous, et même l'élite de leurs j
esprits indépendants, sont d'à 'eori sur ce point
qu'on peut ananger moyen.;diit finances, de petits
malentendus comme ceux qui viennent d'éclater
entre l'Allemagne et la France.

» On force un million de braves Allemands de

quitter leurs maisons el leurs foyers, de se faire
tuer ou estropier psr dizaines de mille, de suc¬
comber par dizaines de mille aux maladies conta -

1 gieuses des lazarets et aux fatigues de la guerre ;
on force noire meilleur monde à un travail san¬

guinaire, à une sévérité cruelle contre de mal¬
heureux paysans , contre des femmes et des
enfants ; ou&quot; menace les centres honorables de

tïiice des riches 'et p ,r celle da vainqueur lu'.
Même ; il 5 u là une riche malïèie p..ur ; 11 échange
d'efforts humains et charitables, qui pourront
pri.t-êlre, du moins au premier moment, adoucir
les liâmes violentes el îes souvenirs amers. Nous
n'avons pas oublié les effets produits par la bonté
de c�ur des soldats aîlemaeetsàMelzet les larmes

d-.- reconnaissance de îa garnison affamée de cette
place, quand elle recul les rations qui lui étaient
off-rtes par ses vainqueurs, bien médiocremsnt
nourris eux-mêmes.

» La capitale de la France ne pouvait déployer
plus d'héroïsme qu'elle n'en a montré durant quatre
mois, en concourant pour sa pari à ce grand �uvre
de U. ré-istance nationale, et ce n'est assurément
pas --« faute si les armées de secours qui tenaient | notre civilisalion des passions animales des hordes
la campagne ont été battus s. Mais, par cela seu! \ africaines ; on détruit îe bonheur des familles de
que V,.&lt;hs~a fait son devoir et que la Franee n'a \ cent mille foyers allemands ; on fait toul cela sans
pas réussi à r.mplir le sien, la capitale a le droit \ l'ombre d'un motif justifié, de gaieté de c�ur el
de parler pour le pays aussi bien que pour elle- | par une maudite arrogance, et, après que cet |

n-ouver a la Fi née q»,', quant à présent, eue a . ue u^.oquemeni ae Belfort a do^ft târd-
a&quot; vl,relle uu ennemi plus fort qu'elle, mieux or- ; échoue. En attendant, l'attaque de Parmi -ew
*-&quot;* d mfeùx oulWé qa',mporte ton: cela? M. vaut Pfis s'étend chaque joVdïvlS ^ d-

&apos;-&quot; k vient plus dScacc, tandis que les c-t;8/1 de~«auisé el _ .
Louis Blanc n'en crie pas moins que
d!5 continuer à se battre, de toute manière et a
•t0U,1 Kut Y avoir et il y a dans-nôtre esprit un
doute sérieux qaant au droit qu'a M. Louis Blanc
de disposer ainsi des destinées de son paya... un
-tou? dit que îa France entière pense comme
, ..... T&gt;U«« o'ael ..il hw.n Vrai ?... y

ao&quot;C total
r1

a

Wm\^r^\}?^'°,w, P^de îeûr i^ortauce
dant

Patlaq
jou

que lesî-.nïeYdeVea
T- , ,, t - , , . * de leur hf fcu-
Les résultats de la conduite de la

M.

même. Paris et la France ont livré ensemble ia-

n-éme bataille ; îeur destin doit être îe même.
y Trochu, a^ec toul son talent d'organisateur et

avec les rtssources dont il disposait, n'est pas
■arvenu à donner aux masses de citoyens armés

solidité de véritables Iroupes. Les Parisiens
combattaient avec fureur, nou pas avec constance;
leur attaque était impétueuse, plutôt qu'opiniâtre;
aussitôt qu'ils avaieat été repoussés, nulle puis¬
sance au monde n'aurait pu les reformer. Si ies
Parisiens sont capables, en ce moment, de rendre
justice à leurs chefs, elde se la rendre à eux-mêmes,

-Louis Blanc, c'esl-il bien vrai
Le journal anglais conclut en ces termes :_
&lt; M. Gambetta a trouvé dans la garde nationale

et la garde mobile des institutions déjà formées e
fonctionnant. La France a répondu a son appel

.six mois sont surprenants et grand, Pt
premières armées que l'ennemi avait mil' es
campagne sont presque entièrement nrUnnn!- 6D
e^!™i^î! l2.^ de *-i- &quot; ÏÏCS
cames organisées aepms le mois de seoteml,
n ont pas remporte un seul succès militaire u
portant ; une grande partie de ces année
au contraire également prisonnière&quot;&quot; En^m^
ment , toutes les armées ennemies sont plus i\-~

: gnées aue iamais de ParU. tan,!;., 10îcomme elle répondit à celui de Napoléon I&quot;, après ; gnees que jamawde Pam, tandis que cette vin,
Moscou et Leipzig. M. Gambetta a lance un million commence a^sentir plus fortement les suiteg de
d'hommes en campagne. 11 a enfourché la France f aisette intérieure et des attaques extérieures. P,„!
&lt; 1 l'a conduite, à bride abattue jusqu'à la mort. Les

ils doivent sentir qu'ayant été vaincus, ils n'ont j

I abominable attentat a misérablement échoué de- g hommes qui
vant l'héroïsme du provoqué, on se déclare prêt à
payer les frais et à donner un sauf-conduit au
vainqueur. Le refus de ce dernier de ne pas se

i contenter d'une somme d'argent excite l'élonne-
! ment et l'indignation.
| * Rien n'est plus inconcevable et plus surpre¬

nant pour nous que la légèreté avec laquelle une
.douzaine de députés de la minorité se sont em-
-parés de la dictature sur un pays de 40 millions

I d'âmes ; rien ne nous est plus incompréhensible
que l'obéissance passive que ces dilettantes trou-

enrôlés, après 'les avoir affolés, il
les fait défiler à Orléans, au Mans, à Belfort, non
pas pour montrer qu'ils peuvent et veulent se
battre, mais pour prouver qu'ils sont prêts a mou¬
rir de leur propre volonté, et pour que le monde
le croie.... .

* Et, cependant, M. Louis Blanc pense que a
1 -. . 1 .... ~..&gt;„1!„ «nmhollra fTIl elle

aisetle inléricuio -a. uC» «uaques extérieures Pim
du tiers du. pays ennemi est occupé par les Z
niées allemandes : 27 départements sont cornai*
lement ou en grande partie en leur pouvoir U

vent quand il s'agit des mesures îes plus incroya-

France doit combattre ; qu'elle combattra ; qu _
combat en réalité. Il est évidemment sous 1 empire
d'une bien grande erreur. La France est conduite
au massacre par des hommes qui lui refusent de
se faire entendre, et qui prétendent avoir le droit
de b tuer sans la consulter. »

pas à attendre que lès armées de province soient E Mes, et la confiance inébranlable avec laquelle
victorieuses, et que Gambetta peut difficilement : on reçoit leurs assertions, quoique cent fois déjà
esp 'rer îe succès, quand Trochu a échoué. » j on ait pu se convaincre qu'ils mentent de la façon ^ iiit^__ mx

| la pius éhnntée. En Allemagne, les petits enfants ^,ies&quot;Umiles du droit de guerre :
, ne croiraient plus a M. Gwnbalta et au général g ' , n„ mnm(int parjg eS(, assiégé, dit

La Naz;one de Florence publie sur ie bombar¬
dement de Paris un article dans lequel elle expose
que les Allemands ne dépassent nullement les

Des bruits de médiation se sont répandus ces riecroiraient pi
iouis-ci, contre toute vraisemblance, car jamais j paidhcrbe ; Ses adultes confieraient encore bien
le moment n'aurait paru plus mal choisi. Dans \ !aojîiS à nn {ej gouvernement la disposition sans
l'article suivant, la Grzette di Spen-r s'exprime i con.rôle de la fortune de l'Etat, îe crédit public et
ainsi sur ce sujet : ; t0ljte ja population capable de porter les armes.

* Or, a supposé que les puissances neutres, ; Mais e:t France, celui qui s'entend à flatter la
aujourd um réunie? à Londres en conférence, j ?anilé nationale est maître de la situation, —pour
afin de régler la question de la mer Noire, s'en- ; m cerlain lempSi au moins. m. Gambetta possède
tendraient pour proposer leur médiation commune ; Ce talisman. Il s'entend à inoculer à la nation la
entre l'Ali magne et la France. La direction des ; conviction qu'elle est sublime, cl, pour jouir le
affaires étrangères de l'empire allemand a donné I p!us iot,siemps possible de ce sentiment orgueil-
fif&apos;&quot;f &quot;&gt;« »» &quot;« R~.-neim.flf ann ni4ni_ ï hllx |a&quot;nation lc suil à lravers champs, se laisse

« Du moment que la

pour- inslrucîioi-s au comte B'.-rnstorff, son pléni¬
potentiaire à Londres, de se retirer immédiate
ment de la conférence , au cas où la guerre
franco allemande y serait mise sur le tapis. Mais
i! paiv.il infiniment peu probable que ce cas doive
se présenter. Parmi ies puissances réunies à Lon¬
dres, la Russie, des le commencement de la guerre,
a reconnu que toute tentative d'immixtion serait
une injustice envers l'Allemagne, et le point de
vue, à cet égard, de l'Autriche, depuis l'échange
des dépêches de décembre, ne peut pas être autre
que celui-là. Or, sans le concours de Sa Russie et
de l'Autriche, aucune des autres puissances qui
preun-nt part à la conférence de Londres ne peut
songer â jouer le rôle de médiatrice.

* L'Ailcîïiagtie esl en droit d'attendre de toute
l'Europe qu'aucune tentative ae soit faite par les
neutres pour lui arracher le prix de ses victoires
et de ses sacrifices, sous prétexte de mettre fin k
l'effusion du sang. Cetle guerre n'est pas comme
tant d'autres luttes, où le droit el l'injustice sont
à peu près égaux de chaque côté. Il y a, dans le |
sas présent, une attaque faite volontairement con¬
tre l'Allemagne, entreprise uniquement pour sa-
tisfa:re la vanité nationale et la soif de conque! es
des Français, et qui ne saurait se justifier même
par un prétexte.

j Peut -on trouver injuste ensuite que eeux qui
ont été provoqués, attaqués, réclament comme
indemnité une rectification de frontières ? Le prix
da combat pour l'Allemagne, ce n'est pas même
la réparation complète du dommage qu'elle a reçu,
mais seulement la sûreté de son territoire pour
l'avenir, les garanties de frontières, faute des-
quelb-s l'Allemagne a eu si souvent à souffrir des
entreprises guerrières de son voisin.

&gt; L'Europe n'a fait quoi que ce soil pour empê¬
cher l'attaque de la France contre l'Allemagne, au
niomen*. où cette attaque était imminente ; elle n'a
ps« même élevé une protestation solennelle contre
cette odieuse violation du droit public. Comment
viendrait-elle donc aujourd'hui s'ériger en aréo¬
page pour soustraire la partie coupable à la puni¬
tion méritée ? Car tel est le sens de ces idées de

médiation, El quel autre but auraient-elles, si ce
n'est que l'Allemagne cédât devant l'obstination
des François à ne vouloir faire aucune concession
de territoire, et qu'elle retournât chez elle comme
elle était venue, qu'elle ivntrât dans ses anciennes
fiO'.i'.ères, si insuffisantes pour sa sûreté et tracées
auti t fois par ies Français eux-mêmes ? Un essai
dr médiation en ce sens, s'il se faisait, serait
terne inutilement.... »

tromper les yeux ouverts, a confiance dans ses !
rodomontades et se ntme par ordie. Il est vrai que
l'âpre réalité ébranle constamment cette confiance,
mais telle es! ia force de la vanité, que les faits
les plus durs ne sont parvenus jusqu'à présent
qu'à l'ébranler, non pas à lui faire abandonner
cette funeste voie. Ii serait difficile de prétendre
qu'en moyenne le Français soit moins intelligent
que l'Allemand, mais l'intelligence du Français a
ce défaut particulier qu'il se refuse à tirer des
conclusions capables de toucher désagréablement
son amour-propre. C'est la vanité qui lui fait en¬
core, espérer îa victoire là où l'Allemand, d'une
intelligence égale, aurait reconnu depuis longtemps
l'état désespéré de la situalion. »

Ou écrit de Btuxeîles (20 janvier) à la Gaatte
de Cologne :

t L'Écho du Parlement (Bruxelles) contient au¬
jourd'hui une correspondance datée de Hanovre ,
qui peint l'état de l'opinion en Allemagne. Le cor¬
respondant de ce journal a quitté depuis peu
Bruxelles el traversé déjà. une grande partie de
l'Allemagne ; il dit n'avoir aperçu nulle part, dans
la population allemande, le moindre signe de dé¬
couragement ; tout le monde est unanime à veuloir
que la guerre soit poursuivie énergiquement, jus¬
qu'à ce que les Français consentent à céder à l'Al¬
lemagne les frontières dont elle a besoin pour sa
sûreté à venir. Et plus ia guerre se prolonge, plus
vivement aussi se fait sentir la nécessité de ces

garanties contre un voisin qui montre de si grandes
forces encore dans la défaite.

s Cette lettre a produit ici dans les cercles poli¬
tiques une assez vive impression , car beaucoup de
gens, à Bruxelles, sur la foi des absurdes men¬
songes répandus par îes feuilles françaises , se
persuadaient que la majorité des Allemands ré

.. jizime, peut-on prétendre encore que les Prus¬
siens ne doivent pas faire usage de tous les moyens
de îa guerre contre la ville ? Nous ne vouions pas
créer un droit de guerre fantastique ; prenons les
choses telles qu'elles sont, aussi longtemps que
nous ne sommes pas parvenus â les améliorer. »
L'article rappelle que les Français n'étaient pas
forcés de transformer Paris en une forteresse et
que, par conséquent, ils ne sont pas autorisés
aujourd'hui à se plaindre de ce que cette ville est

; exposée aux malheurs et aux dangers d'une for-
leresse, Mais on devrait bien apprendre par cet

l exemple que des villes populeuses, célèbres p sr
| leurs d'art ou par îeur industrie, ne sont
j- pas aptes à être converties en places fortes, c II
l n'est guère à supposer que, si Paris avait été une
I ville ouverte, les Prussiens se seraient fait un
I plaisir d'incendier le Louvre et les Tuileries. S'ils

territoire de 2 860 milles carrés, avee une uon„U
tion de H 1,2 millions d'âmes (le pays eK-

j compte 9,860 milles carrés et 35 millions d'habi
tants), sent directement îes effets de la guerre Lc~
forteresses de Metz, Strasbourg, Schlestadt Bri
sach, Marsal, Phalsbourg, Toul, Verdun Sois
soins, Laon, Thionville, Montmedy, Mezières
Péronne, Rocroy, Longwy, les points fortifiés de
la Petite-Pierre, el de Montbéliard, ainsi quela
citadelle d'Amiens , avec leur immense matériel
de guerre, ont été pris. Bitche, Belfort, Langres
Givet-Cha-iemot, Paris, sont assiégés ou cernés'
Dans cette guerre , la France a de nouveau mon-'
tré toute sa force défensive, el ceci est un motif
de plus pour l'Allemagne de demander, vis-à-vis

| d'un? nation si forte et si guerrière, des frontières
stratégiquemeut sûres, y

l'avaient fait, alors ils auraient certainement mé-
.,;»« a'iiipa cire,-, «Lie nfimm^ i,.i!iptttK de, l'humanité.rite d'être signalés comme ennemis de l'humanité
Mais du moment que. Paris est une place forte,
du moment csu'cn lutte pour la réduire, peut-on
soutenir sérieusement que les Prussiens ne de¬
vraient employer que des bombes intelligentes
qui épargnent les �uvres d'art et passent inoffen-
sives à côté des femmes el des enfants ? Ou faut-il
prendre au sérieux les déclamations de M. Victor
Hugo cl croire que Paris, parce qu'il s'appelle
Paris, jouit d'immunités particulières et qu'il peut
avoir en même temps les avantages d'une place
forte et réclamer les égards qu'on doit aux villes

; ouvertes?.... Florence a également subi dans le
! temps un siège. Elle possédait déjà à cette époque
i lous ies monuments qui font encore aujourd'hui

notre orgueil et l'admiration du monde. Nous
n'avons lu dans aucune histoire, dans aucune des
annales, que les Florentins se fussent étonnés de

| ce que les boulets des Impériaux tombaient sur
| la Piazïa, sans égard au grand temple de Santa

Maria dei Fiore ou aux Loges du Bigallo ou au
Campanile du Giotto

y Ils se défendirent et ripostèrent ; mais, en
hommes intelligents, ils comprirent que comme
eux, en se défendant, de même les Impériaux, en
îes attaquant, faisaient usage de leur droit. Et si
la déraison du gouvernement ou du parlement
transformait de nouveau Florence en forteresse,

nous comprendrions qu'un ennemi victorieux, en j

Un témoin oculaire de la retraite de l'a. mée de
Faidherbe écrit de Douai, le 21 janvier :

« La retraite de Faidherbe a été une véritable
fuite; j'y ai assisté, et j'ai été saisi d'une pitié pro
fonde, à ia vue d'une pareille misère et de pareilles
souffsances. Vous savez dans quel misérable étal
se trouvaient îes premiers détachements de Par
mée arrivés à Cambrai. Mais ce n'était rien en cou
paraisou de ce que j'ai vu hors de la ville. Décide
à me rapprocher îe plus possible du théâtre du
combat, je me suis procuré une voiture et j'ai
quitté hier, à deux heures de l'après-midi, Cambrai
me dirigeant vers Bu^igny. Toule îa ronte élan
couverte de troupes, surtout de gardes mobiles el
de gardes nationales mobilisées. Une boue épaisse,
grasse, îa recouvrait, et il tombait une pluie fine
et froide. Des milliers de jeunes gens marchaient
péniblement. Ils ne parlaient plus, tant ils étaient
épuisés. De temps ep temps, ils relevaient la tète
pour jeter un regard désespéré sur la ville, il n'y
avait là aucun olficier, aucune voix pour les encou¬
rager. Par instants, l'un ou l'autre, incapable de
marcher plus longtemps, se laissait choir sur le
sol et se couchait dans la boue. Beaucoup d'enlre
eux étaient tellement salis par la boue, qu'ils ne
ressemblaient plus à une figure humaine. Les uns
étaient nu-pieds, îes autres en sabots, i'mtres
encore avaient un soulier et un sabot. Les plûmes
sur la chaussure sont générales, c Ce sont àes
y souliers de carton qu'on nous a donnés, disent-
» ils, et après cinq jours d'usage ils tombent en
y morceaux, y J'avais à franchir une distance de
cinq kilomètres pour laisser derrière moi ce triste
cortège. Déjà je me réjouissais de ne plus voir ce
spectacle, lorsqu'à proximité de la Montagne-
Blanche une voiture vint au-devant de moi a»

clame îa paix à toul prix et réprouve les annexions l nous assiégeant et en nous bombardant impiîoya- j
territoriales... *

grand galop. Le monsieur qui se trouvait à co»
du cocher me fit force signes. Je croyais qu'il w
demandait de lui faire de la place. Arrivé pré! de
sa voiture, i! me dit : t N'allez pas plus loin, re-
» tournez vite. » Le maître et le cocher étaient.loin
deux d'une pâleur livide. « Ils sont là, ils sont là I»
poursuivit il. c Qui?— Les Prussiens; ils mitraillent
y les fuyards. » Je ne voulais pas le croire. Mai»
bientôt j'entendis distinctement la fusillade, puis ms
coups de canon qui s'approchaient de plus e&quot;
_i..5 n,. :„..i __ I.«a PriISSie

LES FRANÇAIS.

È,ous ce titre, la Gazette du fVeser publie un
article trè-î remarquable, que nous reproduisons
ci-après, en îe recommandant à l'attention de nos
lecteurs :

( Beaucoup de choses qui, en France, parais¬
sent s'entendre de soi-même, nous paraissent |
presque inintelligibles, et, par contre, i! y a des f
choses au? les Français ne comprennent pas et qui \
nous paraissent, à nous autres, tout à fail natu-
relies Les deux nations ne se comprennent pas ; ]
ceci est un fait que la guerre actuelle confirme plus |
qae jamais. ]

&gt; Les Français sont apparemment incapables de ;
se rendre compte, de l'indignation que îeur tenta- f
lîve d'invasion de l'été dernier a soulevée dans ]
toutes les classes de notre population. Il est in-
Loncevsblc pour eux comment nous ne nous con- '
luîitons point d'avoir vaincu îeur? armées, et pour- *

I Les journaux français, adversaires delà dicla-
1 ture républicaine, deviennent d'une violeii'e ex-
g cessive. Nous citons, comme spécimen, Li çon-
i cîusiou d'un nouvel article du journal le Gaulois,
I spécialement dirigé contre M. Gambetta :
f ...... On fera grâce à vos complices, parce que
s leur faute n'a été, après lout, que celle de la na-
I tion entière, absorbée par votre égoïsme immense;
1 ils ont servi la patrie du mieux qu'ils ont pu ;

quelques-uns onl accompli et accomplissent encore
de grandes et courageuses choses ; tous se sont
montrés de nobles citoyens.

* Mais il n'y aura pas de pitié pour celui qui les

| blement, nous ferait payer la sottise d'avoir con¬
verti un musée en forteresse. Eh quoi ! n'y a-t-il
pas à peine quelques mois que nous-mêmes, I îes soldats, ceux-ci avaient déjà appris pari

I forcés par l'inexorable nécessité de la politique et jj de la voiture que les Prussiens approcbaien
' de la guerre, avons détruit par des canons les | panique était générale. Les femmes se pr ^

murs de Rome ? et, si le bruit ne ment pas, plu- 1 taie nt des maisons situées le long de la rou.e.
sieurs de nos boulets ont passé tout près de la étaient hors d'elles-mêmes de frayeur et re p^

! coupole de Saint-Pierre. C'était notre capitale, ee
I n'était pas une forteresse, enfin c'était Rome. Mais

nous avons voulu et nous avons dû y entrer, et
nous sommes entrés comme faire se pouvait. Et

| aujourd'hui notre sentimentalité maladive se mon-
tre si sensible pour Paris! *

a trompés en nous trompant, pas de grâce pour
celui qui envoie nos malheureux frères se battre

I en pantalons de toile et en sabots par 15 degrés
I de froid, et dont les mains glacées ne savent même
l pas manier les armes que vous nous faites payer

le double de leur valeur.

* Certes, vous y passerez ! J'en ai l'espérance
et ia foi !

s Mais je, veux pouvoir me dire, à l'heure où le
pays entier exigera votre punition, que je l'ai pré¬
dite el que ma voix, si elle n'aura pas été la plus
forte, aura du moins été la première à la réclamer.»

plus&quot;. Ce monsieur avait&quot; dil vrai. Les Prussien
étaient derrière les hauteurs. J'avoue humblera»
que je n'avais nulle envie de voir les Prussiens
plus près, et je retournai. Lorsque je rejoijn
r t ' '   riionniie

saient l'air de leurs cris aigus. Les voituriers
geaient des coups furieux à leurs clievaux.P0.':fai.
faire marcher plus vite. Les pauvres soldai'
saient des efforts surhumains pour accélérer' ^

quelques-uns parvenaient à se meu .pas
trot; mais, 'après quelques pas, ils se riren ,U
ces de s'arrêter, les forces leur faisant ae,a&quot;1&apos;
fuite était générale. J'ai pris deux gardes,nw
dans ma voiture el à quatre heures j étais
tour à Cambrai. Le bruit que faisait ia

THEATRE »E K^A GUERRE.

Le SiaaUanzdger prussien commente les paroles
du télégramme de l'empereur et roi: * Ainsi les . IUU[ a !, ^ . n 
ï trois armées qui devaient débloquer Paris ont : avait empêché d'entendre le grondement au
ï été battues. » Il écrit : près de la mairie, je rencontrai une J?er^ ^

c Les combats sur les bords de la Sarthe se

sont terminés par la défaite complète de l'armée
| de l'Ouest des ennemis et sa dissolution ; 22,000
! prisonniers non blessés sont tombés au pouvoir
| du vainqueur ; l'ennemi s'est enfui dans deux di-
I rections , poursuivi sans relâche par la seconde

armée sous le feld-maréchal prince Frédéric-

haut placée qui m'avait assuré le matin1 q ^
; Prussiens ne pourraient pas arriver avai
jours à Cambrai. Je lui fis part de ce ¥(l\etii
vu et entendu. Au même instant, un of « ,

du
.issance*

Dans une lettre adressée à M. Victor Hugo, un
autre chef de la démocratie française, M. Louis

luîitons po
uû&gt; nous demandons des garanti 1 s pour l'avenir.
iiistue nous avons vaincu, que nous faut-il

davantage ? Il; semblent ne pas même se douter de

%

ce fait que nous abhorrons la nécessité de vaincre;

f Charles et le corps du grand-duc de Mecklembourg.
I L'armée du général Chanzy est disloquée et ne
\ pourra de îo- ^temps songer à une tentative de

Blanc, vient de déclarer qu'il se r^nge parmi ceux I débloquer Paris. Dans le nord de la France, lc
qui veulent prolonger la iutte à outrance. Le 1 général de G a, non-seulement fortifie et
Times répond comme il suit à cette déclaration : 1 organisé, pour la défense ses positions sur la

r. M. Louis Blanc est, sans doute, un excellent | Somme, mais cherché, par un mouvement de
patriote ; mais son langage est celui d'un joueur | fl^nc offensif, à couper le général Faidherbe du
désordonné. Après avoir perdu un enjeu, il est | quadrilatère de forteresses qui protège ses der- I Le général do Werder vient
d'avis que tout ie reste doit suivre. g rières. Après un combat d'avant-postes à Bouvie, f du jour suivant : ,

s Le 14e corps d'armée et
a us» nos hommes les plus héroïques sont épou- \ rien déplus qu'une cession de la ligne des Vosges;
vantés du devoir de répandre du sang et de
porter- les horreurs de la guerre dans des champs
paisibles ; que nous jugeons l'attentat qui nous s
donné l'occasion des faits d'armes les plus glo¬
rieux comme «ne injustice criminelle el irrépa-
;aj,ie; que nous faisons tout aa monde pour
rendre impossible, autant qu'il est en nous, lu
retour d'une nécessité aussi détestée. Ils appellent
î,p r:. fjîî barbare commis contre k droit le pius

d'avis que tout ie reste doit suivre. t rières. Après un combat d'avant-postes
* Les Allemands, dit-il, n'ont jamais demandé j une bataille qui dura sept heures a eu lieu , le 19

janvier, près de Saint-Quentin ; les Français y ont

de publie

les troup es

mais la cession de cette ligne, voire même d'un 1 perdu 10,000 prisonniers. De ce côté aussi ,&quot; une
seul pouce de territoire, aux yeux do patriotisme j marche sur Paris est impossible pour quelque
français, signifierait et entraînerait la confession j temps. Mais l'attention s'était surtout dirigée sur
d'une défaite; or, M. Louis Blanc, tout comme lés j le théâtre de la guerre dans l'Est, où le général
hommes du 4 septembre, soutient que l'Empire et j de Werder, avec ses vaillantes troupes, après une
l'impérialisme ont seuls été renversés alors, tandis i lutte de tro's jours, a forcé le général Bourbaki à
que is_ France étiit et est encore invincible el non I battre en retraite, et s'est acquis les éloges du
cooquise. 1 généralissime. Le maintien des positions du 14e

i Qu'importe que la France ait ^u ses ariaétg | corps était à lui seul déjà nue victoire. Mais l'of-

tu. - Âfl t

» supportant de. fatigues «tra°rdin«res^

y patrie un service que i nisiu» - &amp;ew
y coup sûr parmi les événement les V r0

çlorieuse &lt;a«&gt;P»8.&quot;&apos;;es de I f
y réussi à arrêt -r les forces B«P&lt;Jr$Jt et en« :
y nemi, qui voulait débloque Bdjeff^,
* l'Allemagne, et à les repousser v ^e

iP lesquelles

er

t Que les troupes sur i

\ m!:

i»!

génie, faisant partie de l'état-major
Faidherbe et dont j'avais fait la cenn.^
Bapaume, me d i en passant a cheval a (
moi : ï Ne reste/, pas une minute de pu», r eS
y sur-le-champ I y Plusieurs autres pe j
avaient entendu ces paroles, et nous eu t
la gare, pour quitter Cambrai. A nou yi
nous entendions distinctement la canon ,
habitants étaient pleins de terreur ei »
vante, y

er l&apos;or»&quot;

réunie

» autour de Be'fort ont, par ^.^jfX^

jneroents les

y râbles de cette glorieuse «mpagne.

, les y&lt;&quot;#
i fixés trouvait tout d'abord,

, litte a «,.ccès une récompense pour leurs
t dans cVfdéià reçu les remercimenls^ Sa
. peine*-, Jr' a|oute mes compliments sincères
&gt; »*)*, ioî-nées glorieuses du 14 au 18 janvier.
) pour îes !ou' &gt; de Werder. »

nous empruntons aux feuilles allc-
A ce pï°Pno«ion biographique suivante de ce

mandes f &quot; ' noal estprononce si souvent dans
général' d0i
«oire Til-, &quot;irai Auguste de Werder, dont les ser-

1 hi &amp; IpS derniers temps comptent à juste
dues dans e - important« de la guerre ac-
littf P'ffnfei 1808 En 1821, il est entré dan-
tuePe, est ne ,g da corpSi et en m6

! lieub
imeDlnTnt en'second dans' le 1&quot; régiment

-i fait en 1842-1843 ia campagi
connue n&quot;&quot;&apos; Nommé lieutenant en premier en

-A it en 1842-1843 la campagne du Cau-
;,seavecl« R«ltasses et a élé blessé pendant la
&quot;&quot; ùnn d'une forteresse. Il fut appelé comme
c«DStr.n a 'foire partie de l'état-major généra! et
. mitaine a , . pétat-major du 1er corps d'ar-
''^VrôV'' Werder était général de brigad
&amp; -le âlnèr&amp;l de division. Dans ia guerr

commandé la 3e

e

re

division,,eDl86C généra^ ^
&apos;&quot;&apos;f.&apos;^Tbitscliin etK et reçut

pileux»gne»

e je la Chambre des députés prussiens

è Sa MBjesi --^^ Y;0|enSes et jeg combats de
'esté l'Empereur et Roi se termine ainsi

\ Afne génération, notie patrie a conquis, au
■des nlus nobles sacrifices et d'une guerre qui,

Prlx , „|orieu&gt;. comminderaent de Votre Ma'.esté,
8°UÎ che de sa fin selon les prévisions hu -
aP?r0 __ pgr l'entière défaite et l'épuisement
D1'line, , (je l'ennemi, l'unité politique et une situa-
finr di»ne d'une grande nation. Ce n'est pas l'Al-
'(■nv-sne qui a eherché la guerre ; elle ne tien; pas
1 humiliation de son voisin vaincu ; l'Allemagne
«era'prête en tout temps à déposer ies armes,
Vsiîôt que la possession de ses frontiè.-es avec
!eu!rV boulevards naturels et artificiels, perdues
sulr/ois à des époques de désunion et de fai-
jje'sse, &quot;et recouvrées aujourd'hui, lui aura été
garantie. Protégée contre de nouvelles attaques de
laFnnce, l'Allemagne deviendra le gage le plus
sûr d'une paix européenne durable. Nous saluons
aier me joyeuse reconnaissance et un assentiment
respectueux les nobles paroles de Votre Majesté,
lesqutlles, ne respirant que le dévouement et la
fidélit'1 envers la patrie, promettent au peuple
alleiw nd, sous l'égide du sceptre impérial de l'il¬
lustre dynastie de Hohenzollern, un avenir fécond
en prospérités sur le terrain du bien-être national,
dei? liberté, de la civilisation. »

Lf- déclamations de certaines feuilles el des

eoteï&gt;s qu'elles représentent, au sujet du
boml ardement de Paris, suggèrent à la Gazette
dn p tiple s uabe (Stuttgard) les réflexions sui¬
vant s :

1 0u phénomène particu'ier, c'est que les Fran¬
çais, qui nous ont maltraités depuis des siècles,
qui tions ont forcés de faire cette guerre, trouvent
eneore certains avocats pour pla'der leur cause et
cii'e de leur capitale. Il faut attribuer ce fait en
pp'lie à un cosmopolitisme généreux et borné,
q-'i paile loujours du « baiser fraternel ï des
jituples; en partie à ce goût, à celle faiblesse
pour l'étranger, qui a fait si longtemps de l'Alle¬
mand l'objet de dédain el de risée, des autres
peuples; en partie, enfin, aux antipathies
ultramontaines contre l'Empire protestant. Toutes
les sympathies ultra-catholiques et jésuitiques sont,
pour la France, c fille aînée de l'Eglise. » Les
républicains allemands du Sud? eux aussi, pour
qui la forme de l'Etat démocratique passe avant
toutes choses, et ies socialistes du Congrès de
Mie, naturellement, tendent ia main aux gens du
wapeau rouge, à Lyon, et aux soldats de 1a répu¬
blique universelle sous le drapeau de Garibaldi.

'.voyons la réalité, au lieu d'écouter les phrases,
wis est une place forte, et non-seulement i'as-
u„gfnl. *'st autorisé par les lois de la guerre à
«omiiarder celte place, mais il y est absolument
«OBtrami pour atteindre ie but de la campagne et
? w éviter une plus longue effusion de sang. Que
:Z une lolle de faire une place de guerre de
prendre

La fréa., Sale allemande Augusta vient de faire sa
première capture. Cetle nouvelle a jeté l'épon-
t&amp;ate au camp des armateurs français, et nous
voyons par là combien nous avoni eu tort de
jouer à la générosité vis-à-vis de nos adversaires
en respectant la propriété privée, sur mer, malgré
la non-réciprocité. Nos armateurs sont, il est
vrai, certains d'obtenir des dédommagements pour
les pertes que leur a fait éprouver îa flotte ennemie-
mais, si la guerre avait été moins heureuse les
conséquences de la déclara' ion de ia Prusse pou¬
vaient être très-graves pour nous. L'Allemagne
n est pas assez riche pour être généreuse envers
ceux qui se sont défaits de tout scrupule. Que
ques coureurs rapides comme l'Alabamu éveille¬
raient un besoin impérieux de paix chez nombre
de Français influents.

(Gag?Ue de {a Bourse, de Berlin.)

France.

Londres, 27 janvier.
Le Times publie h&lt; dépêche suivante . datée de

Versailles, 25 janvier :
« M. Jules Fftvie est revenu de Paris à Versail¬

les; i! y a passé la nuit et a ea un long entretien
avec M. de Bnniark. Une émeute, de la populace,
qui a demandé plus de sorties aux cris : r A Ber-
» lin ' y a été réprimée par ies troupes. »

!- s

Londres , 27 janvier (soir).
On mande de Versailles eu date d'aujourd'hui

{ que M. Jules Favre reviendra aujourd'hui ici, ac¬
compagné d'un militaire, pour a'rrêter les condi¬
tions d^ la capitulation. Depuis minuit, on n'en¬
tend plus îe canon.

y Je n'ai plus songé dès lors qu'à faire anony-
ment mon devoir de Français et de soldat.

* Il est vrai que je suis aHé demander au géné¬
ral d'Aurelle cle me donner, sous un nom d'em¬
prunt, une p'ace dans ies rangs de l'armée de îa
Loire. Il est vrai aussi qu'il n'a pas cm pouvoir
me i'accorder, et que ce n'est qu'en spectateur
que j'ai assislé au désastre d'Orléans.

y Mais lorsque , plus tard , j'ai fait la même de¬
mande au générai Chanzy , elle a été accueillie.
Seulement, en m'acceptant au nombre de ses
soldais, le loyal général a cru devoir informer M.
Gambetta de ma présence à l'armée, et lui de¬
mander de confirmer sa décision.

* C'est en réponse à celte demande que j'ai été
arrêté, le 13 janvier, par un commissaire de po¬
lice, conduit à ia préfecture du Mans, où on m'a
retenu cinq jours, et enfin embarqué à Saint-
Molo p3ur ! Angleterre.

y Je n'ai pas besoin d'ajouter que , quels que
soient îes sentiments que j'ai éprouvés en étant
arraché d'une armée française la veille d'une ba¬
taille , je n'ai tenu aucun des propos que l'on me
prête sur M. Gambetta, que je n'ai jamais vu,

y Agréez , monsieur l'éditeur, l'assurance de
ma haute considération.

» Fr. d'Orléans, prina di Joinville.
y Twickenham, le 24 janvier. »

Le, 19B fascicule des papiers saisis aux Tuileries
vient de paraître. Il renferme une note du général
Le B déclarant qu'il n'y a rien à faire des
canons Krupp, dont l'invention lui avait été sou -
mise; plus des listes de pensions données par
l'Empereur : on n'y trouve guère que des noms
qu'on y attend: MM. Beîmon'et, Castille, Cesena,
plus un de Bérardi (?), e sans doute l'ecclésiasti¬
que, 5 nous dit l'Indépendance belge, dont le direc¬
teur se nomme précisément Bérardi.

5 :

auLa dépêche suivante est emprunté
de Fi.mcfott :

e Paris , 27 janvier.
* Trois clubs son! dissous. Le Réveil et le Com¬

bat excitent de la même manière à la guerre ci¬
vile. Devant l'Hôtel de Ville , une mêlée a eu lieu
î! y aeu 5 morts et 18 blessés. L'ordre est réta-

onnonce

et indique
capitale est

. f

bli. Une proclamation du général Vinoy
qu'il remplace le généra! Trochu ,
clairement que la capitulation de
imminente. *

Londres, 28 janvier. ;
Le Forcing-Office publie une dépêche du gêné-

rai Walker, datée d'hier de Versailles, huit heu- '
res du matin, el qui est parfaitement d'accord '
avec les renseignements reçus d'autre part, con- !
ceripsut les négociations pour la capitulation. La '
f&quot; î'i'sn complète du feu devant Paris depuis le !
zO est ia conséquence des pourparlers entre M. de |
Bismarck et M. Jules Favre. ' [

fpn, :  -' -' &quot;-&quot; p,„wv. vsv, futile «t.

or „h &quot;se caPita!e' Scs Français n'ont à s'en
prendre qu a eux-i 

j' cointneneement
,' 8'ge pour que Paris devint une forteresse dans
F est snif '.US lomPIel àn. moi : chaque habitant

qu a eux-mêmes. Mais, bien plus, depuis
de la guerre, ils n'ont rien

e sens i
sol. ch aqiic maison esl une caserne,

e par îes soins de Roche--^rueestbarrhadé
ville n,!'!, r-s'.ens n'' Parlent eux-mêmes de leur

'ar»'* ^s

^Parisi™
* i\rT y^oi8nant Pépithète de /formidable.

bardement&quot;!? &quot;f peut *oir sans tristesse !e bom~
homme «Vi- caPÎt -'e française; tuais tout
site incvït ri m convail;flu °lue c'était une néces-
élcvéesAp,'^' et les Protestations qui se sont

&quot; tel egard r^sterout sans écho. *

^uivamie &lt;îi , B-rSin, 21 janvier.
&quot;&apos;efs francs' 3''imzeVe,\ 'e nombre des prison-
«mem de i'S fl0n ^'essés s'-'st élevé au commen-
so'dats-L ?n.née à 11,160 officiers et 533,885
draPeatîx à lu Can0iis Pr'â k 4'640 et c&quot;&apos;&quot;; Aa&quot;
ta's livrés a ,EQs«ile dis batailles el d&quot;&apos;l&apos;es da

Pnsonniersns «e couraiV ie ce mois, le nombre
tots MsoldaM n'moiît 'i à p ès de 387&gt;000 (°ffl'
! Membre a p apre- les raPPOris de service du
r'^s in il an&apos;&quot;*e dernière, sur les 265,854
tyfisg sZ :ans la Confédération du Nord,

!,rf(1„ . x l^cnt savaient lire et écrire, 6,259
'? aucune' ' ls q^7^983 hommes n'avaient

,lll&apos;mine.!/.&quot;-U&apos;actlon sco!aire- 48 officiers et

Bruxelles, 27 janvier.
On a reçu par ballon les nouvelles suivantes de

Pms :

_ c La nuit dernière, un certain nombre d'indi¬
vidus ont assailli la prison de Mazas, où ils ont
délivré Flourens et les autres personnes y déte¬
nues pour crimes politiques; ensuite, ils se sont
rendus à la mairie du 20e arrondissement, où ils
ont installé leur quartier général, en s'emparant
de 2,000 rations de pain et de grandes provisions
de vin. La garde nationale a fail évacuer la mairie
sans effusion de sang. A six heures et demie du
matin , ia tranquillité était rétablie à Belleville. Il
n'y a pas d'autres indices de troubles. Cependant,
au moment où le gouvernement s'est réuni è
l'Hôtel de Ville pour délibérer, la place devant
l'hôtel s'est couverte de groupes nombreux. Un
détachement de la garde nationale, fort de 150
hommes, est intervenu et a fait feu sur îa garde
mobile qui s'y trouvait. Le feu était très-vif des
deux côtés. Les perturbateurs tirèrent notamment'
contre les fenêtres de l'Hôtel de Ville. Enfin, l'in¬
tervention de la garde républicaine a fait reculer
les émeutiers. On compte 5 morts et 18 blessés;
vingt arrestations environ ont été opérées. Une
proclamation du commandant de îa garde natio-
nale engage cette dernière à concourir énergique¬
ment à ls répression de l'émeute. »

Le Daily Telegrapk a appris d'avance comment
les choses se passeraient au moment où Paris ca¬
pitulerait ; il dit :

i Le roi ne veut point faire d'entrée dans Paris ;
aussitôt que la place se sera rendue, il retournera
ea Allemagne, et laissera l'armée sous le com¬
mandement des deux princes feld -maréchaux. La
ville de Paris elle-même ne recevra point de gar¬
nison allemande ; la garde nationale, qui conser¬
vera ses armes dans ce but, devra se charger du
service intérieur de la ville, y maintenir l'ordre
et ia paix, tandis que les troupes de la ligne et
les mobiles seront emmenés comme prisonniers
de guerre. Une garnison allemande occupera les
forts. La meilleure partie de l'armée de siège,
ainsi que les autres corps d'armée allemands, se
retireront en Champagne, province qui sera con¬
servée comme gage du paiement des frais de la
guerre. Quant à l'Alsace et à la Lorraine, t l'Alle¬
magne îes considère comme sa propriété dès
maintenant et pour toujours. En possession des
forts de Paris et de la Champagne, les Allemands
attendront les propositions de paix, et îa France,
de son côté, sera complètement libre de reconsti¬
tuer son gouvernement et de continuer ou non la
guerre, comme il lui plaira, y

Le correspondant du journal anglais croit pou¬
voir garantir l'exactitude de son programme.

( meux. Quand mes

1 P- 100.
morts, par conséquent un peu

no»VCan p- e Berlin' 21 iam^
'^e franc- i transport de prisonniers de

lru &lt; a passé hler Par notre ville, tandis

'OU

wanps 8,000 couvertures de laine
&apos;ffils&quot;«n„f pour eux .efl Silésie. 60 canons

^ s sont encore arrivés dê&apos;sèdan&quot;
Ï^ÏoÏÏk A.™ E,ats allemands du Sud se
£eïe « bataili e? grande Partie organisée ; déjà
fr *&lt;*r bad' iUS de laudwêhr bavaroise et 4 de
»!&quot; Çais- La ulT l* tr°uvent sur le territoire
ï £?ra de 5-2 1 ,Wehr allemande du Sud.B?ra&lt;le52h»ï f.àr allemande du Sud se com
Cls' i0 badni. „ns bavarois: 10 wurtember-

- ^ roTJ 6 ^essois ! en tout' 58 bata'l-
&apos;&lt;* sa E*e ?e Saxe a également achevé

'sniwehr, qui forme 17 bataillons.

Cherbourg, 26 janvien.
Une assemblée populaire a décidé d'élire le : , Doriere7 vnn= ?&quot;«;;nnn »,,.;« ; «  

prince de Joinville p^r la prochaine Constituante. \ ^T^o7^Z°pS^ Te ^ZoZ]

^ns ___ r &quot;
îS'0l .Le

Via

Voici le texte d'une lettre que le prince de
Joinville a adressée au Times :

« Monsieur, la publicité du 3Ti»ie* est trop grande
pour qu'il me soit possible de laisser accréditer
sans rectification le récit que vous donnez aujour¬
d'hui de mon arrestation au Mans , et des cir¬

constances qui l'ont amenée.
y Voici les faits :

y J'étais en France depuis le mois d'octobre.
J'étais ailé pour offrir de nouveau mes services au
gouvernement républicain, et lui indiquer ce que,
avec son aveu , je croyais pouvoir faire utilement
pour la défense de mon pays.

y II me fut répondu que je ne pouvais que créer
des embarras.

Journal j Uu correspondant de Florence écrit à la Perse -
\ veranza le, 19 janvier :

« Quelques diplomates étrangers résidant à
Florence ont reçu hier de Bordeaux des lettres
d'où il ressort malheureusement que le gouverne¬
ment français ne communique au public qu'une
petite partie des nouvelles de Paris. D'après les
nouvelles les plus récentes de cette ville, le gou¬
vernement de Bordeaux croit qu'à la fin de j mvier
ou aux premiers jours de février Paris sera obligé
de capituler, non tant à cause du manque de vivres
qu'à cause du minquc de combustible, et abstrac-
t oi faite des dégâts que le bombardement aura
occasionnés jusqu'à cette époque, s

Le correspondant d,i Daily-New enfermé à
Paris écrivait le 21 janvier :

c Je erois que nous avons encore des provi¬
sions pour vingt-trois jours. Comme il faut que
nous gardions au moins des vivres en quantité
suffisante jusqu'à l'arrivée de nouvelles provisions,
en huit jours tout sera fini. Si ia capitulation se
fait, la question relative au ravitaillement sera fa¬
cile à régler. L»s Prussiens demanderont proba¬
blement à être mis en possession des villes d'où
l'on peut faire venir des vivres, comme le Havre
par exemple. Mais ces villes accepte.-ont-elles des
cond lions qu'on veut îeur imposer sans les avoir
consultées ? La plupart des personnes qui sont
capables de se former une opinion disent qu'a-
prés la capitulation de Pdris la guerre ne se pro¬
longe! a pas longtemps. Toi ou lard il faut qu'une
Assemblée nationale soit convoquée, et celle-ci
sera déposée à conclure une paix aux meilleures
conditions possibles qu'on pourra obtenir des
vainqueurs. Paris, mème assiégé, reste le centre
de la France ; s'il est pris, toute unité d'action
cesse. Le gouvernement n'existe plus de fait, car
que sont les députés de Paris, si cette ville est
prise, et la délégation à Bordeaux est-elle autre
chose qu'une émanation de ces députés ? Depuis'
que îe pain est rationné, les femmes ne sont plus
autant pour la résistance que par le passé. Il y
aura certainement beaucoup de personnes qui ten¬
teront de se créer des antécédents politiques, en
criant qu'il faut continuer la iutte.â outrance, mais.
à moins que les dispositions de la population
changent, et il est trés-possible qu'elles changent,
la capitulation se fera un de ces jours sans tu¬
multe dangereux. Nos gouvernants, toutefois, so:U
si faibles et ont tellement peur d'agir énergique¬
ment, que quelques hommes décidés, se mettant à
la tête d'un petit rassemblement de populace,
pourraient Lire bien du mal, s

Le correspondant parisien du Daily -News ra¬
contait, de son côté :&quot;

« Quand, aujourd'hui 20 janvier, je vins dîner
à nion restaurant, qui pour le quart-d'heure est le
meilleur de tout Paris, le garçon m'apporta, comme
d'habitude, le couvert, mais il dit : c Avez -vous
y apporté votre pain ? Nous n'en avons point. De-
» puis que ie pain est strictement rationné, tout
ï nos clients doivent apporter eux-mêmes leur
y pain. * Je lui dis avoir ignoré cette circons¬
tance et le priai de me donner pour cette fois en¬
core un peu de paie. Il m'apporta de fort mau¬
vaise mine un petit morceau de pain que je ne
pus manger, parce que je me trouvais mal à mon
aise. Je le mis donc de côté. Sur ces entrefaites,
d'autres personnes vinrent s'établir à proximité
de ma table ; à ma gauche, prirent place un capi¬
taine portant l'uniforme des éclaireurs de la Seine
et un colonel des gardes mobiles; à ma droite,
une jeune dame, habillée de noir, appartenant
évidemment à la classe par laquelle Paris est fa-

. , voisins eurent fini leur pain,
ils jetèrent des regards pleins de convoitise sur le
mien. Tout à coup, le colonel des gardes mobiles,
un étranger que je n'avais jamais vu, me dit:
c Monsieur, mangerez-vous votre pain ou I'era-

&gt; j'en ai eu assez, s I! en prit la moitié et la par- '
| tagea avec son ami le capitaine ; sur quoi mistress
[ Cocotte se leva el dit: e Puis-je, avec votre per-
; î mission, m'approprier l'autre moitié ? » Cet in-
| cident est insignifiant, mais peut être considéré
| comme un signe du temps, y
j Les témoignages les plus dignes de foi, émanant
î de sociétés internationales de secours, d'ecclé-
| siastiques français, etc., ont attesté les bons trai¬

tements que les prisonniers français reçoivent en
{ Allemagne. Voici, en regard, d'après' une lettre
] écrite à la Gagetle générale de l'AUem-igtu du

Nord, comment les prisonniers allemands ont
i été traités à Montmedy :
1 &lt; Sur l'ordre dv. commandant Ribaut, les offi

ciers et ies soldats furent emprise ..nés deus la
maison de force, qui reste fermée le jour comme
la nuit. Le jour, ies officiers se tenaient dans
la chambre de l'inspecteur, mais il leur était
interdit de s'approcher rie ia fenêtre. Le soir,

I on les enfermait deux par deux dans îes
j cellules destinées aux malfaiteurs. Sur la porte de
î l'une d'elles, on lisait : « Pour tes condamnés »u-

* dessous de 16 ans *; sur une autre : c Pour
î » voleurs et banqueroutiers. * Les prisonniers
[ avaient leurs numéros (Sans les registres. Trois
' semaines durant, ils n'ont aperçu ni le comman-

danl ni quelque autre officier, eî sont restés à la
- merci de l'inspecteur, un ancien sous-officier de
i zouaves, qui s'est même permis des brutalités à

leur égard.
* Officiers et soldats avaient îes mêmes rations,

•et quelles rations ! Les condamnés français rece¬
vaient les premiers la soupe, dont on allongeait le
reste pour les Allemands à l'aide de quelques seaux
d'eau froide. Pas trace de chauffage dans les salles
destinées aux soldats ; de paille, presque point ;
ies couvertures étaient rares. Pour y suppléer, les
ptisonuieis n'avaient pas même leurs manteaux,
qu'on Ifur avait pris avec tout- leur linge, de sorte
qu'ils ne pouvaient en changer. Les caporrux
français leur avaient retiré aussi leurs montres et
leurs objets de valeur, sous prétexte de les mettre
en lieu sûr, et le commandant, à qui Foc s'était
plaint, faisait la sourde oreille. On disait que ls
garnison, n'ayant pas reçu de solde depuis le mois
d'août, était réduite à prendre son bien où elle le
trouvait.

* Les soldats avaient la permission dérisoire de
se promener dans une cour de trois pa&amp; de large
sur sept de longueur ; quant aux officiers, neuf
semaines durant, ils n'ont latéralement pas pu
prendre l'air.

y Au début du siège de Montmedy, le comman¬
dant voulut d'abord placer ses prisonniers sur îes
remparts ; mais il finit par leur assigner une cave
où ils se retirèrent le 12 Le lendemain, i's failli¬
rent être assassinés par des zouaves im-s qui
pénétrèrent de force dm* îeur retraite au moment
où le feu cessa. »

Nous lison; dans les Affiches de IVm mbourg
« Jusqu'aujourd'hui, il était d'usage que le fa¬

çonnement des coupes fût abandonné par ies
communes el par 1 Etat à des entrepreneurs avec
fesqutl, on déballait le prix qu'ils devaient rece¬
voir pour chaque stère ou botie de fagots a comp¬
ter plus tard. C'était bien agréable pour l'admi¬
nistration forestière, qui n'avaii pas besoin de
surveiller îes bûche. ous, ei encore plus agi éable
pour les entrepreneurs, qui sans heau.oup de
peine ont rédîibé us beau bénéfice. Miis ce u'é.ait
pas agréable pour les ouvriers, car î'en'repreneur
prélevait à son profit une certaine so«,me sur les
salaires que l'administration forestière ou les com¬
munes payaient pour ie travail à exécuter exclusi¬
vement par les ouvriers. L'administration alle¬
mande vient d'introduire un système différent, qu.
tient surtout compte de l'intérêt des ouvriers. Elle
n'adjuge plus Se façonnement à des entrepreneurs,
m.is elle loue les ouvriers individuellement, et
charge les garde forestiers de îa surveibance. Elle
n'a pas l'intention de réaliser des économies ; elle
dépense pour le façonnement les mêmes sommes
qu'avait dépensées l'administration française. Mail
ces sommes vont directement et iniegralcmenl
dans îa poche des ouvriers, qui auront tout lieu
d'être satisfaits par ia nouvelle organisation,

* Dans ces derniers jours, l'encombrement du
chemin de fer s causé beaucoup d'embarras et de
retards. Plusieurs convois militaires n'ont pas pu
poursuivre leur route, et ies hommes ont dû être
logés chez les habitants. Malheureusement, ces
derniers n'ont pas toujours tenu compte de ces cir-
cons ances exceptionnelles. Un certain nombre de
militaires se sont plaints de l'insuffisance des loge¬
ments et de îa nourriture, et plusieurs d'ent-e eux
n'ont même reçu aucune nourriture. Il est de fait
qu'à raison de notre position topographique, nous
avons à souff ir plus que d'autres communes, et
que îes prestations qu'on nous a demandées de¬
puis le commencement de la guerre se sont éle¬
vées peu à peu à un chiffre énorme. Mais comme
nous ne pouvons pas transporter notre ville ailleurs,
les charges sont inévitables. Dans tous ies cas, ii
n'est pas juste de faire sentir noire mauvaise hu¬
meur aux soldats isolés qui n'en peuvent rien :
qu'on les envoie dans nos maisons el qu'on les
mette à nos tables. Nos propres soldats qui, par
suite des désastres de la France, sont prisonniers
en Allemagne, sont bien nourris, bien vêtus et
bien entretenus dans ies locaux chauds des forte¬
resses. Montrons que le malheur ne nous fail pas
oublier le devoir de la gratitude.

&gt;(Le cas s'est présenté que de For monnayé
expédié dans des lettres, mais qui n'était pas assez
solidement attaché, a percé ies bords de la lettre
pendant le transport et a été perdu de cette ma¬
nière. L'administration des postes ne remboursant
pas le dommage dans ies cas où l'expédiieur, par
suite de son procédé défectueux, est lui-même
cau-e de la perte du contenu de l'a lettre, il est
dans l'intérêt même des expéditeurs d'envelopper
préalablement l'or monnayé qu'ils envoi- nt de
cette manière dans du papier ou un morceau d'é¬
toffe légère, et d'attacher convenablement d-sns ia
lettre le paquet ainsi obtenu. Le procédé qui
consiste à fixer les pièces d'or dans un morceau
de carton entaillé, qui est aussi fréquemment mis
en usage, n'a pas été nou plus constate par l'ex¬
périence comme un mode d'envoi sûr. *

L'Industriel alsacien, de Mulhouse, anaonci que
la mairie a reçu la dépêche dont voici la traduction :

« Bourogne, 25 janvier.
y Mairie de Mulhouse,

» A l'ouest de Montbéliard, où se trouia'i avant
sa retraite l'armée de Bourbaki, i! y a de grands
besoins djns la population civile. Je vous prie
d appeler sur cite situation l'attention des cornues
de bienfaisance; j'aurai soin des prisonniers, mais
il n'est pas dans mes forces do m'occuper aussi de
la population civile. Signé : be Treskow. s
SECOURS AUX VICTIMES DE LA GUERRE EN LORRAINE

PAR LES QUAKERS ANGLAIS.

C est là une entreprise gran !iose faite avec une
parfaite intelligence. Les quakers ont établi â
Metz une agence permanente avec majjasns, et
plusieurs membres de la Société, parmi lesquels
des dames, parcourent le; contrées dévastées de¬
puis le nord de Meta jusqu'à W�rth, pour prfi»
dre, dans chaque localité, coîiiwis*an'_-ç c-. ete
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des besoins, des secours à accorder éventuelle¬
ment et pour rechercher les personnes qui réunis¬
sent les qualités nécessaires pour la distribution
des secours. Les listes dressées par les maires
sont soigneusement examinées, afin de n'y main¬
tenir que les nécessiteux, qui alors sont répartis
en diverses catégories, selon qu'il leur faut des
vivres, des effets d'habillement ou de literie. Au
cas où les vivres manquent dans le moment même,
cn en distribue sur-le-champ, de même que de là
houille. Là où de bons établissements pour soupes
existent, on leur fournit des' subventions en ar¬

gent qui sont reçues avec beaucoup de reconnais¬
sance. Mais, avant toute autre chose, les quakers
cherchent à procurer aux gens le travail nécessaire
à l'entretien de leur vie, parce qu'ils savent apprécier
l'influence fâcheuse exercée par les simples dons de
la charité. Aux femmes, on donne de la laine et des
aiguilles à tricoter; des surveillantes sont chargées
de payer les salaires et de se faire livrer les ou¬
vrages confectionnés. On achète aux nombreuses
brodeuses, qui n'ont plus le moyen d'envoyer le
produit de leur travail à Paris, les produits de
leur industrie pour îes faire vendre à Londres.
Le plus grand souci de ces braves chrétiens, c'est
de mettre les laboureurs des environs de Metz en
état de cultiver de nouveau leurs terres. Ceux-ci

manquent de charrues, de bêtes de trait et de
fourrage, et même de grains pour ensemencer
leurs terres. Pour porter remède à cette détresse,
les quakers introduisent des charrues à vapeur
pour labourer les terres. Le blé de semence a été
réuni en Angleterre et sera distribué aux plus né¬
cessiteux, tandis que, par leurs soins, le comice
agricole est chargé de pourvoir à ce besoin.
Quant aux laboureurs moins malheureux, les qua¬
kers paient une partie des frais qu'entraîne cette
distribution.

Quelques exemples choisis dans les rapports
des quakers permettent d'apprécier la détresse
qui règne en Lorraine. A Lunéville, ils ont trouvé
une cuisine bien administrée, qui fournit les sou¬
pes à deux mille personnes, mais qui, au moment de
la visite, ne disposait plus que de la somme de 15 fr.
destinés à fournir les deux mille petites portions
d'un demi-litre de soupe et de 62 grammes de
pain. C'est avec une vive reconnaissance qu'on
accueillit le secours ie§ Amis.

Une maison de refuge à Gorze hébergeait 231
personnes, îa plupart invalides et aveugles. Après
la bataille, ils durent céder la place aux blessés et
chercher à se caser où ils pouvaient. Depuis, 70
de ces 231 malheureux sont morts ensuite de

privations et de maladies.
A la fin de décembre, les collectes réunies par

cette association religieuse se montaient, en ar¬
gent seulement, à environ 600,000 fr., par suite
de la grande confiance qu'elle inspire au public.
En raison de l'exacte connaissance que les qua¬
kers ont acquise des besoins du pays, il convien¬
drait peut-âtre que les secours en blé de semence
et cn pommes de terre que préparent en ce mo¬
ment les Sociétés d'agriculture suisses fussent
distribués de concert avec eux; îes quakers eux-
mêmes manifestent ce désir, et il nous semble
que îa confiance îa plus entière pourrait être ac¬
cordée à leur co&quot; naissance intime de la situation,
à leur probité et à leur sage économie.

Cette association, qui a la guerr,; en horreur
'et refuse même de venir en aide aux blessés, ré¬
servant tous ses soins aux non-combattants, munit
les mtmbres qu'elle envoie en voyage d'une pièce
justifiant de leur quaiiié et rédigée en trois lan¬
gues, contenant en même temps îa déclaration de
principes de l'association, au grand ébabissemeut
de beaucoup de Français, qui ne se doutaient pas
qu'il existe des personnes qui abhorrent et évitent
la guerre. La communauté des quakers déplore
la perte d'une noble femme de sa corporation,
morte à Melz par suite de la variole.

(Basler NachrishUn.)

On écrit d'Alger, le 18 janvier, au Missager d%
Midi :

c Un conflit vient de s'élever entre le commis¬

saire extraordinaire de la république et la muni¬
cipalité d'Alger, au sujet de îa garde nationale.
Le maire de la commune prétend avoir seul qua¬
lité pour convoquer ies milices, faire procéder à
la nomination des chefs, etc., etc., alors qu'un
décret du gouvernement de la défense nationale
met ces mêmes milices sous l'autorité directe du

gouverneur général, qui peut transférer ses pou¬
voirs au commandant supérieur des forces de terre
et de mer. »

Voici la proclamation que le commissaire extra¬
ordinaire a fait publier et afficher à ce sujet :

« Officiers, sous-officiers, miliciens de la milice
d'Alger,

y Des agitateurs préparaient, depuis quelque
temps, contre le commissaire extraordinaire et
les autorités émanant du gouvernement de la ré¬
publique, un coup de main pareil à celui qui a
réussi contre le préfet de la république, le respec¬
table citoyen Warnier. Des discours prononcés
dans les réunions publiques, des articles de jour¬
naux excitaient à la révolte. Rendez-vous était

donné pour hier, dimanche, au palais du gouver¬
nement.

y Certaines ambitions déçues conspiraient dans
l'ombre, prêtes à se saisir du pouvoir, lorsque
d'autres l'auraient renversé.

y Je savais que ces hommes ne forment qu'une
minorité infime dans la loyale population d'Alger.

y Je savais qu'ils ne peuvent réussir que par
surprise et pour un moment; qu'au premier signal
la milice d'Alger, expression fidèle d'une popula¬
tion dévouée au gouvernement de la république et
fatiguée des agitations stériles, des agitateurs ap¬
parents et cachés, viendrait rétablir l'ordre, sous
la conduite du représentant de la république.

y Hier, vous avez montré aux agitateurs que ia
milice est contre eux. Commandés à l'improviste,
la compagnie de piquet et de faibles détachements,
pris das s les divers corps, sont arrivés en toute
hâte sur la place du Palais, avec une attitude dé¬
courageante pour îes ennemis de la paix publique.
Au premier coup de tambour, toute la milice les
aurait suivis.

y O fieiers, sous -officiers, miliciens, je vous
remercie au nom de la république. Votre empres¬
sement est une leçon qui a servi et servira.

» Les agitateurs et les ambitieux savent main¬
tenant que le temps des coups de main et des sur¬
prises est passé, que la population d'Alger ne
consentirait pas à îes subir.

* Officiers, sous officiers, miliciens, la ré}jt-

blique compte sur vous. Vous l'avez compris :
dans ce moment de crise suprême, tout ce qui
tend à troubler les esprits, à entraver d'une façon
quelconque le travail de la défense nationale, est
un acte de trahison contre la république. Avec
vous, avec le concours de tous les bons citoyens,
je me sens en force pour repousser de pareils
attentats et pour en livrer, s'ils se reproduisent,
les auteurs à la justice.

y Alger, 16 janvier 1871.
n Le Commissaire extraoi dinaire de la république,

y Charles de Bouzet. *

De son côté, le maire a publié un arrêté con¬
voquant les miliciens pour la nomination de tous
leurs officiers, la séparation des mobilisables des
sédentaires, etc., etc., et a fait la proclamation
qui suit :

« A la garde nationale d'Alger.
ï Le devoir de la municipalité est de veiller au

maintien de la tranquillité publique. De là, pour
elle, le droit de décider des mesures à employer
pour y parvenir.

i On lui rendra cette justice qu'après l'expul¬
sion du gouvernement militaire, qui n'a été que
l'accomplissement de la volonté générale, elle n'a
pas failli à son devoir.

» Elle ne doute pas que, dans cette patriotique
commune d'Alger, où les hommes de toutes îes
opinions se sont, dans l'intérêt de la défense na¬
tionale, inclinés devant les volontés de Tours et
de Bordeaux, le maire, assisté de deux miliciens
sans armes, n'ait l'autorité suffisante pour arrêter,
ce que rien d'ailleurs ne fait prévoir, toute mani¬
festation d'un caractère violent.

» Au surplus, la municipalité le déclare, au
maire seul appartient le droit de réunir la garde
nationale, soit sur sa propre initiative, soit sur
l'initiative de l'autorité supérieure, si celle-ci en
manifeste la volonté.

» Tel est le droit nécessaire, immuable, et sans
lequel l'administration municipale n'aurait aucune
raison d'être.

y Ce droit, la municipalité est décidée à le
maintenir.

i Alger, le 16 janvier 1871.
» Le maire, R. Vuillermoz. y

Les choses en sont là. Une société très-puis¬
sante dans notre ville, l'Association républicaine,
prend fait et cause pour la municipalité, et il pour¬
rait bien se produire quelques désordres par suite
de la division de la population.

Deux touristes—un Bruxellois et un Brugeois
s'étaient mis en marche pour voir de près le bom¬
bardement. Arrivés à la lisière du bois de Musson,
ils trouvèrent le point trop chaud, et ils rebrous¬
sèrent chemin jusqu'au village. Là, pénétrés d'une
idée lumineuse, ils firent marché avec quatre
contrebandiers qu'ils chargèrent de leur apporter
une échelle jusque dans le bois. Ainsi dit, ainsi
fait : au pied d'un chêne de belle venue, on dresse
l'échelle, et nos curieux montent, la longue-vue
en sautoir ; puis, faisant des pieds et des mains,
ils arrivent à la cîme.

Ils étaient à peine installés, que les porteurs
réclament un supplément au pourboire qu'ils
s'étaient fait délivrer d'avance.

On parlemente, on refuse, et les contrebandiers
retirent l'échelle eî laissent nos hommes en plan,
jurant comme des damnés qu'on ne les rattra¬
perait plus à observer un bombardement du haut
d'un arbre, d'où le sifflement des obus se percevait
mieux encore qu'à terre.

Pendant deux heures, on les laissa dans cette
position.

On écrit du Creuzot, au Courrier de Saâne-et-
Loire, le 14 janvier :

e Aujourd'hui, à une heure et demie du matin,
un violent incendie s'est déclaré dans un bâtiment

de l'usine, contenant les ateliers de modelage et
un magasin de provisions et de matières indus¬
trielles de toute espèce. Le feu a pris tout d'un
coup des proportions immenses, de sorte que les
secours n'ont servi qu'à préserver les bâtiments
voisins, entre autres ceux de la direction. La
flamme a dévoré le bâtiment attaqué et tout ce
qu'il contenait. Le tout était assuré ; mais ce qui
ne pouvait être assuré, ce sont les précieux mo¬
dèles en bois des machines de tout genre, classées
avec soin depuis l'origine de l'usine, véritable
musée qui s'enrichissait chaque jour, et fort utile
à l'usine. Les pertes sont évaluées à plus de quinze
cent mille francs, y

ISelgîqMe.

Bruxelles, 21 janvier.
La Société bruxelloise, pour l'amélioration du

sort des prisonniers de guerre des deux nationa¬
lités, étend de plus en plus son action bienfai¬
sante et fait tous ses efforts pour soulager la triste
situation de ses protégés. C'est ainsi que la So¬
ciété a délégué ces jours derniers M. le comte de
Griinne pour le nord de la France , avec la mission
spéciale de visiter les militaires allemands qui s'y
trouvent internés, et de leur distribuer des secours.
M. le comte de Griinne a accompli cette  
charitable avec zèle et dévouement, et il a pu,
après son retour, donner à la Société des rensei¬
gnements intéressants sur les succès de sa mission.
11 a annoncé entre autres qu'on a compté à Lille
sous la date du 9 janvier, 55 prisonniers de guerre'
pour la plupart appartenant à la cavalerie, et que
ces hommes manquaient de linge et de chaussures.
Le délégué leur a distribué immédiatement des
chemises, des vestes, des bas et des chaussures,
et a reçu les témoignages de la plus sincère gra¬
titude des prisonniers; en outre, on leur a remis
des cartes-correspondances pour les mettre en
mesure de communiquer avec leurs familles, et la
Société de Bruxelles s'est chargée de faire parve¬
nir ces correspondances à leurs adresses. La même
chose se répéta à Calais. Dans cette ville se trou¬
vaient 510 prisonniers de guerre et quelques offi¬
ciers ; l'hôpital contenait 30 soldats allemands
malades , pour la plupart atteints de la petite vé¬
role, et qui y étaient l'objet des soins les plus
empressés. Outre la distribution de dons , le délé¬
gué a pourvu à un chauffage suffisant des locaux
occupés par les prisonniers , et il fit les démarches
nécessaires à l'effet d'organiser un service reli¬
gieux spécial pour les soldats du culte évangélique.
A Bergues se trouvaient trois officiers et six soldats
saxons, qui ont reçu également le linge et les
chaussures les plus nécessaires. Le délégué a fait
ressortir avee reconnaissance combien les autorités
françaises, les mensbres du Comité local de Lille

;

etrM Sergeant, de cette ville, ont soutenu éner¬
giquement ses efforts et ont contribué ainsi à dé¬
velopper de plus en plus l' de chante chré¬
tienne que la Société de Bruxelles accomplit avec
tant de désintéressement. Une liste des prisonniers
allemands internés à Calais est déposée chez M.
Ferd. Kolstadt, à Cologne, qui est prêt a donner
à leurs parents de plus amples renseignements.

M. le comte Schmeltein, commandant les trou¬
pes allemandes qui assiégaient Longwy, demande a
l'Indépendance belge la publication de la lettre
suivante, qui lui a été adressée : _

« Longwy, 18 janvier 1871.
y Monsieur,

y Lorsque nous avons vu le bombardement de
Longwy commencer sans que vous ne nous ayez
donné vos prisonniers en échange de ceux que
vous aviez reçus, nous avons tous cru que vous
vouliez tromper notre bonne foi et notre con¬
fiance. Cette chose nous a fait insérer dans un
journal neutre une protestation très-violente, que
j'ai signée au nom de tous les officiers de la gar¬
nison. Les prisonniers français que vous nous
rendez aujourd'hui prouvent que vous n'avez pas
du tout et en quoi que ce soit manqué à votre
parole. Nous retirons donc tout ce que nous
avons pu dire contre vous et vous donnons le droit
d'insérer notre lettre dans tout journal neutre que
vous jugerez convenable.

j ' » Veuillez, monsieur le comte, nous croire vos
loyaux ennemis et dévoués serviteurs.

» G. Juuert,
.. Capitaine au 10« bataillon de marche, n

Suisse.

M. Burckhardt-Bischoff, l'un des délégués du
comité de secours de Bâle, rapporte sur son voyage
à Epernay ce qui suit :

e Nous apprîmes à Carlsruhe que, le jour même
j de notre arrivée, un train médical badois devait

partir directement pour Lagny, près Paris, afin
d'y chercher des blessés. Il ne fut pas difficile à
mon collègue d'obtenir la permission d'atteler
notre wagon à ce train. Celte heureuse circons¬
tance facilita notre voyage et simplifia notre tâche
à un haut degré. Nous pûmes, de la sorte, attein¬
dre notre destination sans interruption, sans chan¬
gement de train et sans inquiétude sur la conti¬
nuation de notre voyage. Le directeur du train,
M. de Kageneck, avait avec lui trois médecins, un
certain nombre d'aides et 20 wagons. Il nous fit
toutes sortes de prévenances ; on nous donna une
place dans une wagon chauffé et meublé de lits à
l'usage des blessés, et l'on nous invita au repas
du personnel médical. Tout cela était une faveur
marquée, surtout par le froid qu'il faisait.

î Epernay est pour le service médical un point
très-important. Il s'y trouve neuf ambulances
régulières pour blessés et pour malades, avec huit

ï ou neuf cents lits. La plus considérable de ces
\ ambulances est dans une aile de la fabrique de
\ vin de Champagne de Moët et Chandon. Elle a
| renfermé jusqu'ici environ 140 malades, et l'on
i prépare 100 nouveaux lits dans une salle du rez-
{ de-chaussée. Les autres ambulances sont, les unes
! dans des maisons particulières, les autres dans les
| couvents des Dames dominicaines et des s
! chrétiennes ; une dernière, enfin, dans les locaux
| du Palais de Justice. Elles occupent en général
f des salles spacieuses, hautes et bien aérées, et leur
| organisation laisse une impression favorable.
! Outre cela, il y a quatre lazarets d'évacuation,
i occupés successivement par 500 ou 500 malades,
j qui n'y séjournent que peu de temps. Le nombre
f des blessés en passage s'est élevé, dans ces der-
î niers temps, à 1,500 et 2,000 par jour.,
| ï Les objets de secours sont rassemblés dans

deux dépôts : le dépôt central berlinois à la gare,
{ qui s'occupe principalement des lazarets d'éva^
! cuation et des soldats en passage, et le dépôt
i international de l'agence de Bâle, établi à la pré-
', fecture. *

| Berne, 25 janvier.
' L'ambassadeur italien a reçu enfin les pouvoirs

nécessaires pour signer un article additionnel au
traité concernant le Saint-Gothard, article qui,

, par suite de l'hésitation de la Chambre italienne,
prolonge le délai fixé par ce traité. En conséquen-

&quot; ce, le Conseil fédéral a confirmé MM. les conseil¬
lers fédéraux S chetik, Velti et Doubs en qualité

, de plénipotentiaires. Les dons recueillis pour
i les Suisses nécessiteux à Paris s'élèvent jusqu'au-
1 jourd'hui à 20,000 fr. - Hier, le corps du profes¬

seur Munck a été conduit par les étudiants en
S cortège aux flambeaux à la gare, d'où il sera
| transporté à Quedlimburg pour y être enterré,
| Chaque jour, des bataillons bien équipés passent
I par notre ville pour aller couvrir la frontière.
f Le Conseil fédéral a décidé aujourd'hui d'invi¬

ter les gouvernements, en vue des dangers de la
j petite vérole, à faire revacciner les soldats appelés
S sous les drapeaux et à demander aux recrues de
i cette année un certificat de revaccination. Sur

| la proposition du général Herzog, un parc de
l division sera formé. Il a été décidé de nouveau

î que les employés des chemins de fer seront af-
| franchis du service militaire. Le représentant
j de la Suisse à Vienne annonce que les ratifications

relatives au chemin de fer de ceinture du lac de

i Constance ont été échangées entre la Suisse,
! l'Autriche et la Bavière.

leri
quelle

trième fois qu'un navire de celle Qn ,
reusement ce voyage. C'est d'un wfï fait heu-
1 avenir de Gênes et une cirrnn., UgUre Don»
démontrer au commerce de S» 1**3
d un prompt rétablissement du cbp i hrk^ù
Saint-Gothard. U cbeiïlla de fer Jj

p lorence 99 *
II n'y a pas de nouvelles impo'rtaoffT'

regards sont tournes avec anxiété vPra , °Us le»
ment, ou commencent aujourd'hui u. A parl«-
les garanties à donner au pane et il \ bals %
la capitale à Rome. e l l le transfert dJ

Au Sénat on discute la loi relative a., ,
de la capitale, et il est étonnant de y^
résistance opiniâtre on lui fait. Plusieurs J- C- -
remarquables ont été prononcés, maisl»ni eoilrs
portant a été celui de M. Jacini lwL!plus iaK
de la marine. Il prétend que ie ZmZ^
gouvernement est ridicule, car il croit nn dl1
transfert de la capitale, on a trouvé r' parle
salut pour l'Italie. Il est d'avis que ZmfT^
vienne pas la capitale de l'Italie. Après re h;„ de&quot;
la séance a été levée et la discussion cotin?8'
demain. &quot;&quot;&quot;&quot;niera

A la Chambre on discute les garanties nim„i
mais jusqu a présent on ne connaît pas de 2T '

M. Gadda, le ministre des travaux pubîiï^!ls'
tait rendu il y a quelques jours à Rome ; on ernt^
qu il prendrait la préfecture, mais ce matin il
revenu à Florence. Le ministre Gadda est s' Mt
teur, et tout naturellement il faut qu'il assiste
débats intéressants du Sénat; mais, immédiat
ment après , il retournera dans îa ville éterm,n
pour y exercer les fonctions de préfet.

Ce matin , ie prince Humbert et l'a prinCP«
Marguerite sont partis, accompagnés de quelai 7
serviteurs de cour, du général Cugia et de tm
aides de camp. Ils se rendaient à Rome, et n
dépêche qui vient d'arriver ce seir mande qn'T
ont été reçus avec un grand enthousiasme.

Le chapelain de la princesse Marguerite, qui i
Monza, lui avait dit tous les matins la messe dan
la chapelle privée , est arrivé il y a peu de jours |
Rome. Il a voulu faire préparer une des petites
chapelles du Quirinal, qui en possède tant, pour
l'usage particulier de la princesse; mais la' curie
romaine lui a fait savoir que, depuis la prise dt
possession du Quirinal par les Italiens, ee palais
est devenu uu endroit profane et qu'aucune messe
ne pouvait y être lue. Le pauvre chapelain a été
menacé de l'excommunication, s'il ne se confor¬
mait pas à cet ordre.

Toule l'Italie et l'étranger rivalisent de zèle nom
f secourir les victimes de l'inondation à Rome. A
\ l'heure qu'il est, les collectes en argent montai
j déjà à 1,400,000 fr. Les pertes totales s'élèvent à
î plus de 4 millions.
i  
f Le Journal de Ncples du 17 a reçu la commtt-
| nication suivante de M. le professeur Palmieri:

« L'éruption du Vésuve continue sans variations
importantes, et rien n'indique un prochain accrois¬
sement. Il s'est formé un petit cône sur le bord
septentrional de l'espace qui constitue la partie
tronquée du cône principal ; une grande quantité
de fumée, accompagnée de morceaux de lave in¬
candescente, sort du sommet de ce nouveau cône;
des ruisseaux de feu qui s'éteignent avant d'arri¬
ver à YAtrio dei Cavatlo, jaillissent deux fois par
jour à sa base. Le cratère principal lance jus^
100 mètres de hauteur de nombreux projectiles
avec de sombres boati. Au fond de ce cratère, le
niveau de îa lave correspond à peu près à celui
de la base du nouveau cône.

y Plusieurs astronomes, de retour de leur ex¬
pédition en Sicile, sont venus admirer cet autre
phénomène. Quelques-uns se sont arrêtés à l'Ob¬
servatoire, d'autres sont mentes jusque près des
bouches d'éruption, y

-&quot;&quot;MifgaaiZSSÎËSaiJJriii^nirfni

1 Italie.

Rome, 18 janvier.
Le Circolo romano a nommé Garibaldi président

honoraire. Garibaldi a accepté et exprimé ses re-
mercîments par une lettre autographe, datée du
quartier général d'Autun et composée d'une ligne
et demie. Tous les journaux regardent la situa¬
tion de la France comme désespérée. La Libéria
croit qu'avec la chute de la capitale Gambetta sera
jeté par-dessus bord. Mème les journaux d'une sym¬
pathie prononcée pour la France conseillent aux
vaincus d'accepter les conditions qu'on leur im¬
pose. Cette intelligence de la siluation date seule¬
ment de la destruction des armées du général
Chanzy.

Florence, 17 janvier.
Le steamer Ambia, de la Société Rubatino, est

arrivé ces jours-ci à Gênes, ayant de nombreux
passagers et une riche cargaison des Indes orien¬
tales à bord. Le trajet, en y comprenant le séjour
dans les ports d'Aden, de Suez, de Port-Saïd,
d'Alexandrie, de Messine, de Naples et de Li-
vourne, a été de vingt-qualre jours. C'est la qua-

Hollaude.

La Gazette du Rhin et de la Ruhr annonce qu'un
ballon de Paris avec trois voyageurs est tombé, il
y a quelques jours, au village de Horst, prés de
Maastricht, sur le territoire hollandais, Le3 trou
voyageurs, deux offficiers de l'armée de Paris et
un aréonaute, se sont rendus immédiatement à
M d'où les deux premiers sont partis avec
leurs dépêches pour Rouen et le dernier pour
Bordeaux. Le ballon avait quitté Paris le 18 jan¬
vier à trois heures du matin; en route, plusieurs
soldats allemands avaient tiré dessus, mais il s
échappé heureusement et est arrivé à M
trois heures de l'après-midi, après un voyage «
douze heures. Les officiers ont raconté que |«
misère est grande à Paris. D'après leur avis, Pans
pourrait tenir à peine encore six semaines, ce qui
veut dire qu'avec un ajournement delà capitulation
à un délai si éloigné, îa moitié de la ville sera»
affamée. D'après le récit de ces Parisiens, la in¬
sère, parmi les pauvres gens des quartiers pop»'
leux, serait, dès aujourd'hui, épouvantable. «
circonstance que les deux officiers voulaient s
rendre à Rouen fait supposer qu'à Paris on»
connaissait pas encore l'occupation de cette vi
par les troupes allemandes.

Amgletori»e»

Suivant le Natal Friend, on annonce de nouwaj
la mort de M. Livingstone, et, cette fois-ci,
nouvelle vient de Potchestrom. ... j

M. E. Parcy, arrivé récemment de cette vin ^
Natal, rapporte que le gouverneur portugai
Potchefstrom a établi une communication pos
régulière avec Guilliman (Mozambique), et q
cette poste a apporté des lettres qui soutien i ^
que Livingstne n'est plus de ce monde et q
nouvelle de sa mort est déjà arrivée a Mm

Turquie.
Constantinople, 14 janvier.

M. d'Aguilar, ambassadeur d'Espagne, ar^
au sultan la décoration de la Toison-d ur. ^
baron Hirsch, président de la compagnie oe ^
mins de fer de îa Roumélie, a reçu loru ^
Medjidié de première classe. A »my L^i
enfin exécuté le monstre Hackki-Efendi, cou ^
depuis longtemps ; il avait l'habitude d ai&quot; &amp; ct
voyageurs dans son Han, pour les a s sa* ^ $i
les dépouiller. Dans le puits tres;Pr,0.' Ltper-
maison, on n'a pas trouvé moins de oix
sonnes étranglées. (Journal d-. t&gt;™^J^
 - \ j hwzïï^

Imprimerie {militairement occupée) de n
d C&quot;, à Nancy.

)G le année
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*artie officielle.

Entre M. le comte de Bismarck, chan¬

celier de ia Confédération germanique,
stipulant au nom de Sa Majesté l'Empe¬
reur d'Allemagne, roi de Prusse, el M.
Jules Favre, ministre des affaires étran¬

gères du Gouvernement de la Défense

nationale, munis de pouvoirs réguliers,
ont clé arrêtées les conventions suivan¬

tes :

Article 1er.

Un armistice général sur toute la ligne des opé¬
rations militaires en cours d'esécution entre îes
armées allemandes et les armées françaises com¬
mencera pour Paris aujourd'hui même, pour ies
départements dans ud délai de trois jours. La du¬
rée de l'armistice sera de vingt-un jours, à dater
«/aujourd'hui, de manière que, sauf le cas où elle
sérail renouvelée, l'armistice se terminera partout
le 19 février à midi.

Les armées belligérantes conserveront leurs
positions respectives, qui seront séparées par une
ligne de démarcation. Cette ligne partira de Pont-
lliveque, sur les côtes du département du Calva¬
dos se dirigera sur Lignières, dans le nord-est
du département de la Mayenne, en passant entre
flnouze et Fromentel, en touchant au départe¬
ment de la Mayenne à Lignières ; elle suivra la
imite qUi sépare ce département de celui de

jyrne et ae Sa Sarthe jusqu'au nord de Moranaes
et sera continuée de manière à laisser à I'oceupa-
loi auemaude les départements de îa Sarthe, de
Mre-el-Losre, de Loir-et-Cher, du Loiret, de

' lonne, jusqu'au point où, à 1 est de Quaré-îes-
iomi.es, g8 touchent ies départements de ia Côte-
noim' i .,a NlèIre et de l'Yonne. Â partir de ce
point, ie trace ae la ligne sera réservé à une en-
trpM.JÎU1 SUra !ieU aassitôt que les parties con-
i eûmes seront renseignées sur îa situation ae-
uieaes opérations militaires en exécution dans

da J„«PanCmen,s de k Côle-d'Or, du Donbs et
ritoipp S !?HS ies cas' eile traversera le ter-
laiswni M'MP°Se de ces trois départements, en
situé, L oc1cuPalîOH allemande les départements
id! Hp ,n°trd'.a ramée frân?aise ^ situés au

101 de ce territoire.

les ?nrléparîmen,s du Nûrd'et du Pas-de-Calais,
îerr in « ,S6S dc Givet et de Ingres, avec lé
mètres t ) eHam'e k ur,e distance de 10 kilo-
à tirer Vp&lt; penmsuie dxi IIavre jusqu'à une ligne
resteront ains la direction de Saint-Romain,
Les de i,&quot; Cn ,dehors de l'occupation allemande,
^es de &gt;t armées belligérantes et leurs avant-pos-
de lo H] ?l d'8utre se tiendront à une distance
sénarp,&quot; omelres au moins des Signes tracées pour

'Jei Hi's positions.
mainte&quot;116 des deux arm&lt;=es se réserve le droit de
occupe % &amp;&quot;tt morité dans Ie territoire qu'elle
mandanis •acmP1°yer, ^es moyens que ses com¬
bat. Jugeront nécessaires pour arriver à ce

L'a
îiav7mislice s&gt;
-ava|es des d ilique également aux forces
^unkeran&quot; &quot;eUX pays' en ade&gt;Ptimt {s méridien de
^ laoueii eom.me &quot;S116 èe démarcation , à l'ouest
de laque i S&amp; lIettdra la flîHte française et à l'est
&quot;lfe aven' f rftlreront aussitôt qu'ils pourront
88 irouJn! , piments de guerre allemands oui
lUrcs oui s eau£ occ^entales. L'es cap-
â^'UaYot;rra!?m l?Ites aPrés ia conclusion et
de &gt;*ètoe « i rarmistice seront restituées,
fai;s de naïf6 i6?, PnsonDier3 qui pourraient êlre
auraient n&quot;!,*&apos; Sau-tre dans des engagements qui
rati»«s m i; ns nntemlle indiqué. Les opé-
?&quot; Doub= ht8 SUr !e terrain des départements
!e siége de Sir 6( de k Côte-d-Or, ainsi que
mm de 1w ? ' ?e continueront indépendam-

L&quot;*ustice, jusqu'au moment où onse sera

( mis d accord sur la ligne de démarcation, dont le
t tracé à_travers ies trois départements mentionnés
[ s. été réservé à uae entente ultérieure.

i Article 2.

i r , . .

^ Il armistice ainsi convenu a pour but de per-
: mettre au Gouvernement de îa Défense nationale

l de convoquer une Assemblée librement élue, qui se
, prononcera sur la question de savoir si la guerre
i doit être continuée, ou à quelles conditions la paix
; doit être faite.
! L'assemblée se réunira dans la ville de Bordeaux.

Toutes facilités seront données par les com-
1 mandants des armées allemandes pour l'élection
, et la réunion des députés qui îa composeront.

Article 5.

Il sera fail immédiatement remise à l'armée !
allemande par l'autorité militaire française de tous I
les forts formant le périmètre de la défense exté- j
neure de Paris, ainsi que de leur matériel de |
guerre. Les communes el les maisons situées en j
dehors de ce périmètre ou entre les forts pour- j
ront être occupées par ies troupes allemandes !
jusqu'à une ligne à tracer par des commissaires I
milit, ires. Le terrain r'stant entre cette ligne et i
l'enceinte fortifiée de la ville de Paris sera interdit S
aux forces armées des deux parties. La manière |
de rendre les forts et le tracé de la ligne mention¬
née formeront l'objet d'un protocole à annexer à îa f
présente Convention. \

Article 4. j

Pendant la durée de l'armistice, l'armée aile- j
mande n'entrera pas dans la ville de Paris. I

Article K. jj

L'enceinte sera désarmée de ses canons, dont s
les affûts seront transportés dans les forts à dési- !
gner par un commissaire de l'armée allemande. i

Article 6. [

Les garnisons (armée de ligne, garde mobile et (
marins) des forts et de Paris seront prisonnières de '
guerre, sauf une division de 12,000 hommes que \
l'autorité militaire dans Paris conservera pour le \
serviee intérieur. * 3

Les troupes prisonnières de guerre déposeront {
leurs armes, qui seront réunies dans les Heux dé- |
signés et livrées suivant règlement par commis¬
saires suivant l'usage; ces troupes resteront dans
l'intérieur de îa ville, dont elles ne pourront pas \
franchir l'enceinte pendant l'armistice. Les auto- |
rites françaises s'engagent à veiller à ce que tout |
individu appartenant à l'armée et à la garde mobile \
reste consigné dans l'intérieur de la ville. \

Les officiers des troupes prisonnières seront |
désignés par une Siste à remettre aux autorités i
allemandes. !

A l'expiratioii de l'armistice, tous les militaires
appartenant à l'armée consignée dans Paris au- J
ront à se constituer prisonniers de guerre de j
l'armée allemande, si îa paix n'est pas conclue I

; jusque-là. ,!
Les officiers prisonniers conserveront leurs !

i armes. ;
i '

j Article 7. i
i . i

, La garde nationale conservera ses armes ; elle j
i sera chargée de îa garde de Paris et du maintien ;
' de l'ordre. Il en sera de même de îa gendarmerie !
i et des troupes assimilées, employées à un service \
\ municipal, telles que garde républicaine, doua- i
\ niers et pompiers ; ia totalité de cette catégorie I
\ n'excédera pas 5,500 hommes. 1
? Tous îes corps de francs -tireurs seront dissous i
\ par une ordonnance du gouvernement français. '
i :

\ Article 8. \

s Aussitôt après ia signature des présentes et !
avant la prise de possession des forts, ie couiman-

! dant en chef des armées allemandes donnera

i toutes facilités aux commissaires que le gouver-
; nement français enverra, tant dans îes déparîe-
i ments qu'à l'étranger, pour préparer îe ravitail- j
! lement et faire approcher de la viîîe les marchan- ,

dises oui y sont destinées.

\ Article 9.

| Après la remise des forts et après îe désarme-
' ment de l'enceinte et de la garnison stipulés dans i

j les articles 5 et 6, le ravitaillement de Paris s'opé-
] rera librement par la circulation sur les voies
- ferrées et fluviales.

jj Les provisions destinées à ce ravitaillement ne
I pourront être puisées dans les terrains occupés
: par les troupes allemandes, et le gouvernement

français s'engage à en faire l'acquisition en dehors
| de la ligne de démarcation qui entoure les posi-
| tions des armées allemandes, à moins d'autorisa-
| tion contraire donnée par ie commandement de ces
\ dernières.

' Article 10.

| Toute personne qui voudra quitter la ville de
j Pans devra être munie de permis réguliers dêli-
j vres par l'autorité militaire française et soumis au
I visa des avant-postes allemands. Ces permis et
j visas seront accordés de droit aux candidats à la

députation en province et aux députés à l'Assem¬
blée.

La circulation des personnes qui auront obtenu
1 autorisation indiquée ne sera admise qu'entre
six heures du malin et six heures du soir.

Article 11.

La ville de Paris payera une contribution muni¬
cipale de guerre de la somme de 200 millions de
trancs. Ce payement devra être effectué avant le
quinzième jour de l'armistice, Le mode de paye¬
ment sera déterminé par une commission mixte
auemaude et française.

article 12.

Pendant la durée de l'armistice, il ne sera rien
distrait des valeurs publiques pouvant servir de
gage au recouvrement des contributions de guerre.

Article 13.

L'importation dans Paris d'armes, de munitions
ou de matières servant à leur fabrication , sera
interdite pendant ia durée de l'armistice.

Article 14.

Il sera procédé immédiatement à l'échange de
tous les prisonniers de guerre qui ont été faits par
î armée française depuis le commencement de la
guerre. Dans ce but, les autorités françaises re¬
mettront, dans le plus bref délai, des listes no¬
minatives des prisonniers de guerre allemands aux
autorités militaires allemandes à Amiens, au Mans,
à Orléans et à Vesoul. La mise en liberté des pri¬
sonniers de guerre allemands s'effectuera sur les
pmnts les plus rapprochés de la frontière. Les
autorités allemandes remettront en échange sur le
même point ,-t dans îe plus bref délai possible un
nombre pareil de prisonniers de guerre français
de grades correspondants aux autorités militaires
françaises.

L'échange s'étendra aux prisonniers de condi¬
tion bourgeoise , tels que les capitaines des navires
de îa marine marchande allemande et les prison-
mers français civils qui ont été internés en Aile-
magne.

Article 15.

I Un service postal pour des lettres non cachetées
; sera organise entre Paris et ies départements par
Intermédiaire du quartier général de Versailles.

: «Je&quot; ^' de quoi -les sousS'gnés ont revêtu les
: FeursesleeauCX0nVetltl0DS de burS signatureS et de

j Fait à Versailles, le 28 janvier 1871.

| (^ S.) gît : BISMARCK.
: (L. S.) ges : FAVRE.

à la hauteur de l'extrémité nord de l'I'e Saint-
Germain, longera i'égout dTssy et continuera en¬
tre l'enceinte et les forts d'Issy, de Vanvres, de
Montrouge, de Bicêtre, d'Ivry, en se tenant à une
distance d'environ 500 mètres des fronts des forU
jusqu'à la bifurcation desrouîes de Paris à Port-à-
l'Anglais el d'Alfort.

2° Sur le front est, depuis le dernier point in¬
diqué, la ligue traversera le conlluent de la Marne
et de la Seine, longeant ensuite I

a la coïi-weiïtloïs cto S S

janvier 1871,

Article l*r.

Lignes de démarcation devant paris.
Les lignes de démarcation seroat formées da

eoté français par l'enceinte de ia ville, du côlé
allemand :

1e Sur le front sud, la ligue partant de 1a Seine

.  .es lisières de

1 ouest eî du nord du village de Charenton pour
se diriger direptement à la porte de Fontenay, en
passant par le rond-point de l'obélisque. Puis la
ligne se dirigera vers le nord jusqu'à un point à
500 mètres à l'ouest du fort de Rosny et au sud
des forts de Noisy et de Romainviile, jusqu'à l'en¬
droit ou la route de Pantin touche au bord du canal
de 1 Qurcq.

La garnison du château de Vincennes sera d'une
compagnie de 200 hommes et ne sera pas relevée
pendant l'armistice.

3° Sur le front nord, la ligne continuera jusqu'à
500 mètres au sud-ouest du fort d'Aubervilliers,
le long de la lisière sut du village d'Aubervilliers
et du canal de Saint-Denis, traversant le dernier
a 500 mètres au sui de la courbe, gardant une
dislance égale au sud des ponts du canal et se
prolongeant en droite ligne jusqu'à la Seine.

4° Sur le front ouest à partir du point où la
ligne indiquée touche à la Seine, elle en longera
la rive gauche en amont jusqu'à 1 égout d'Issy.

, De légères déviations de cette ligne de démar¬
cation seront permises aux troupes allemandes,
autant qu'elles seront nécessaires pour établir
leurs avant-postes de la manière qu'exige la sûreté
de 1 armée.

Article 2.

Passage de la lioxe de DÈsuBCiTioK,

Les personnes qui ont obtenu la permission de
franchir les avant-postes allemands, ne pourront
le faire que par les routes suivantes :

Route de Calais,
de Lille,
de Metz,

de Strasbourg (porte de Fontenay),

d'Amibes,
de Toulouse,
numéro 183,

puis _ enfla sur les ponts de la Seine, comprenant
celui de bevres, dont la reconstruction est permise.

Article S.

Reddition des forts et redoutes.

La reddition s'opérera dans le courant de la
journée du 23 janvier 1871, à partir de dix heures
au matin, de la manière suivante :

Les troupes françaises auront à évacuer îes
torts et le terrain neutre, en laissant dans chacun
des torts le commandant de place, le garde du
génie, le garde d'artillerie et îe portier-consigne.

Aussitôt après l'évacuation de chaque fort, un
officier de l'état-major français se présentera aux
avant-postes allemands, afin de donner les rensei¬
gnements qui pourraient être demandés sur ce
tort, ainsi que l'itinéraire à suivre afin de s'y rendre.

Après ia prise de possession de chaque fort et
après avoir donné les renseignements qui pour¬
raient leur être demandés, le comm mdant de place,
le garde du génie, le garde d'anillerie et le por¬
tier-consigne rejoindront à Paris la garaiioa du
fort.

Article 4.

Remise de l'armement et du batérïei,.

Les armes, pièces de campagne, drapeaux et le
matériel seront remis aux autorités militaires al¬
lemandes dans un délai de quinze jours à partir
de la signature de la présente convention, et dé¬
poses car les soins des autorités françaises à Sé~
vran Un état d'effectif de l'armement et du ma¬
tériel sera remis par îes autorités françaises aus
autorités allemandes avant le 4 février prochain.

Les affûts des pièces qui arment les remparts
devront être également enlevés avant cette époque.

Imprimerie (militairement occupée) de MINZELIN
et Cit, è Nancy.
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